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Les ouvragés quî suivent ont en partie fourni les ren- 
seignements dont on s'est servi dans cette notice. Les 
procès-verbaux et les passages de ces ouvrages qui doi- 
vent être étudiés comtné' des pfînëipes de colonisation, 
ont été transcrits exactement. 

CoUectiùn de mémoires mr les coleniesy par Malouet. 
Paris, an x. 

Mù^ms d& meure en valeur U» €hiyané française, par 
Lescalier. Paris, an vn. 

90à6fipitmiéla€ruy(mê, pat &e»feM.^ari9> 1831. 

Tableau de la Guyane, par Galard de fmivîbè. Paris» 
an H; ôtc. 



Pour expliquer quelques termes employés à la Guyane 
française particulièrement, vuîr atcc notes et éclaircisse- 
ments, deuxième partie, la note 9, page 14. 
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PREMIERE PARTIE. 

Page 20, ligne 15, au lieu de : on l'appelle l'été tant qu'elle dure: 
le temps, etc; lisez : on l'appelle Tété. Tant qu'elle dure, 
le temps, etc. 

Page 55, ligne 20, au lieu de : je laissai; lisez: je laissais. 

Page 56, ligne 13, au lieu de : il y en a ; Usez : il y a. 

Page 116, ligne 17, au lieu de : les marées; lisez : des marées. 

Page 138, ligne 6, au lieu de : comme à fait; lisez : comme a fait. 

Page 138, ligne 25, au li$ude : on en voyait; lisez: on envoyait. 

DEUXIEME PARTIE. 

Page 9, ligne 17, au lieu de : les parties antérieures; lisez: inté- 
rieures. 

Page 14, ligne 10, au lieu de : les branches si serrées; lisez : les 
branches sont si serrées. 

Page 25, ligne 27, au Heu de : et travailteti lisez :mdis tra- 
vaille III 

Page 61, ligne 6, au lieu de : jusqu'à la mer ; lisez : jusqu'aux 
montagnes. 

Page 110, ligne 25, après le mol concession ; ajoutez ; on spéci- 
fiera, etc. 
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AVANT^PROPOS. 



Pour justifier la publication tardive de cette 
notice^ achevée depuis plus d'une année ^ nous 
croyons nécessaire d'en dire l'origine, le but et 
les vicissitudes. 

Qu^ques mots tracés au bas d'une aquarelle 
représentant une vue de la ville de Gayenne, prise 
sur les lieux en 1 832, furent remarqués à Paris, 
et donnèrent lieu à la foule des pourquoi? des 
comment se Jait-il? dont, en France, la Guyane 
est l'objet depuis bientôt un siècle. 

Pour répondre à ces questions, fort embarras- 
santes pour ceux mêmes qui en ont pu étudier 
l'objet sur les lieux , et aussi parce que de leur so- 
lution pouvait dépendre quelque essai agricole qu'on 
aurait tenté sur l'un des nombreux points incultes 
de la Guyane, on voulut s'éclairer : on consulta les 
meilleurs ouvrages publiés pour ou contre cette 
vaste et magnifique contrée. 

La plupart de ces anciens écrits, dont les auteurs 
ont administré, exploré ou cultivé la Guyane, nous 
ont convaincu de nouveau que nos pères, en fait 
de colonies comme en bien d'autres découvertes, 
nous ont dérobé nos idées nouvelles. 



VI AVAMT-PROPOS. 

Ainsi, comme depuis la pompe à feu de Ghaillot 
(placée cependant sous les yeux de Paris) , il a fallu 
cinquante a^ au moins poifr inyeutef la vapeur; 
de même nous cherchons encore aujourd'hui le 
moyen d'employer les Européens à tirer parti d'une 
terre fertile, inépuisable, qu'une poignée de Nor- 
mands et de Parisiens ont commence à défricl)pr, 
et ont cultivée de leurs mains, il y a deux siècles. 

Nous cherchons des théories, quand les parties 
cultivées de la Guyane française offrent, pn défri- 
chements, en canalisation^ ainsi qu'en culture co- 
loniale et nourricière, des faits accomplis, d& mo- 
dèles parfaits, dignes de servir d'exemples à ceux 
mêmes qui nous en ont donné les premiers prin- 
cipes. 

En effet, les terres y sont desséchées et arrosées, 
les eaux canalisées avec art ; l'exécution des travj^ux 
est admirable; tous sont conduits avec ordre, mé- 
thode et humanité. Enfin une habitation bipn 
dirigée de la Guyane, comme ferme, village et 
fabrique, pourrait servir de modèle à bien des 
établissements d'Europe^, quant aux constructions, 
aux emménagements et à la culture. 

Il ne s-'agit donc pas d'inventer la Guyane, mais 
de la rappeler à la France, toujours oublieuse, 
quand il est question de ses richesses acquises. 

Il ne reste donc aux commissions et aux in- 
dividus, qu'à trouver les moyens d'employer Tin- 
contestable expérience des colons actuels de la 



que 1 on pouffa pjps tar4 le^r ÇQVPypr d'E;^^apg 
ppur g}i}tiYjBr i§§ }:)Pn,np§ tjeprps, pppPFÇ fi^septes, 

ç esH-4ire, qîjandpp ^pp4rft pregressiTspiçnî faire 

passer 1^ tr^y^jl ^i} noir a» b}3pc. 

Le premier p,^§ est djflftpjlp 4^n5 pet|p yoi^ Bpifc 
viîllei 1§ but fist lîa«t ^t \mi JP ^Wps. la pr«4pPfie 
et Tarant peiiypi^t §gul§ y SQndljjrPr.-T 

Quant à nousj cpipmg }l ^çi §'agis«ai| 4'§l>Qr4 
que 4p la fondation 4'hp yiUage, qu pp mv^ït 
peuplé de laboureurs d'Europe, UQijp gyjons hieii 
aussi Fin tefitloR d'inypq«er 1 ççpéripnpp |oçalp, mais 
(comme pp consultait les oracljes) sans montrer aux 
adeptes le -travail qi)i l'a fait acquérir; sans mettre 
en contact^ ou plutôt en présence, les deux couleijrs, 
les anciens et les nouveaux ouvriers; l'intérêt des 
professeurs et celui des élèves l'exigent. 

Plut tard, quand le rideau de forets que nous 
voulons tirer entre les deux classes de travailleurs 
pourra tomber sans danger, alors la Guyane con- 
tinuera Surinam jusqu'au Brésil, sa frontière de 
l'est, et donnera uii nouveau Canada à la France, 
que nous tâcherons de garder cette fois. 

Et nos petits-neveux, tout en jouissant de la 
tardive splendeur de la Guyane, n'auront qu'une 
bien faible admiration pour le progrès des grands- 
oncles qui auront tardé si longtemps à se donner 
cette nouvelle France équinoxiale, par suite de 
leur dédain endémique pour toute entreprise facile. 



VIII AYANT-PROPOS. 

pour toute conquête sans combats^ pour tout gibier 
pris au lacet^ ou dans les toiles enfin. 

Nous avons emprunté aux Malouet^ aux Leblond, 
aux Lescalier, la plupart des arguments que nous 
employons dans l'intérêt de la Guyane ( qui est 
aussi celui de la mère patrie): nous le disons pour 
qu'on lise et qu'on nous pardonne un mémoire à 
consulter, entrepris sans mission et sans le moin- 
dre espoir qu'il fasse faire un pas à la question, 
presque séculaire, sur la possibilité du travail blanc 
à la Guyane française. 

Quant au projet de village, qu'il soit abandonné, 

ou seulement ajourné, nous l'ignorons. Mais quoi 
qu'il en soit, nos remarques subsistent, notre siège 
est fait. 



CONSIDERATIONS 
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FRANÇAISE <*>. 



A MONSIEUR 



TkTkTk 



BIONSIECR^ 

Lorsque vous me fîtes demander quelques renseigne- 
ments sur la Guyane française^ les souvenirs à demi-effa- 
cés de cette belle colonie se ravivèrent en moi ; ils s'offri- 
rent en foule à ma mémoire , et je n'eus besoin pour en 
faire la base d'un premier travail que d'en discipliner 



(*) Les noies indiquées par des chiffres entre parenthèses 
se trouvent dans la deuxième partie. 
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2 DE L.4 QUYAME FHANÇAlSp 

le nombre et d'en afraiblir la couleur locale; ne voulant 
pas, par des images pompeuses, brillanter un sujet posi- 
tif et sérieux : écueil qu'il est bien difficile d'éviter quand 
on a vu et qu'on se rappelle la Guyane ; car cette belle 
contrée, presque par tout, semble être encore dans toute sa 
pureté primitive > fdle qu'elle était en6n au jouf où 1» 
nature s'est plue « à y étaler toutes ses merveilles, à y ras- 
» sembler sous un même point de vue ce dont on ne 
» trouve partout i|illeurs que des ^baptillons épars et im- 
» parfaits. » 

Aussi en voyant, ou en se souvenant d'une création si 
pompeuse et si belle, l'homme le plus froidement exact 
ne peut-il en parler sans colorer son récit d'un reflet de 
tant de poésie native. 

C'est sans doute un peu pour cela, monsieur, qu'après un 
séjour de près de einq années à la Guyane, et bien que 
porté naturellemf^nt fi biep i^ir C0 gu^ Je r^rde, la 
Guyane, cette belle œuvre de Dieu, si négligée par les 
hommes, n'était encore pour moi, lorsqu'il fallut la quit- 
ter, qu'une magnifique énigme dont je renonçais à cher- 
cher le mot. 

Votre désir de la connaître m'a fait entreprendre en 
France œ que je u'avai^ pu faire à la Guyane {k r^ijson 
d'occupations spéciale^ assez importantes); et pour étudier 
un pays qui se cache eu lui-même, j'eu4 recours à ceux de 
mes prédécesseurs, dont la mission, avant d'écrire sur |a 
Guyane, avait été de la gouverner, ou d'eu cq|odj9^ 
quelque partie. 

Nous fîmes alors la part des passions humaines^ dont l'ir- 
ritation» là, s'élève d'ordinaire avec la température ; nous tîn- 
mes corn p|e des posi tions et des temps où ces écrivains les oc- 
cupaient; puis, ces précautions prises» ils devinrent nos 



ET Pl^ Sr<S COf^OMlSATlONS. Ô 

gqjfjfîs, og pIiUôl nos giucle§; car bjeii spuyefjt miuk Ip« 
teis5€rQP§ parler, 

4pfjès avQJy ^u^ié Im^v^ y§f«eign^l»/Bfi|8, (aii(i m^^jm^ 
coloniales , leurs projets ; ^^yj^^ \\q^k èlfg ^\^ 4'Wft SiM 
d'fiXji^rjftw^ p^|0jïfl4J§ <rl 4^ i#^3^ip|» m'M^ mm ins- 
pirait, nous avons cherché les causes d'un fait g|4^})(i||r 

§fii»jyfiî»pt Qjîjlt^ qve i^qws AVf^RS pef^J^e^*) la p|i^§ Y^jsi^ e» 

étePd^ifi, te p)rs rjphe pn éléments (}fiprp§pérj|é agW^oJii i^ 
CQrnnifi|-pia)^, jet c^penjj^pl e|J^ en 4 lo^j^r^ é^é .VRfi /[Je§ 
flj^s p@A*yjre§ m wne rfe^rapjp^ coKprnprç^fltg^, 

Qt^eto ep soflj 1^ (^HSÇS?«o§ fautes?,,. jElkssoplgiaf 
y.e§ §aB§ dpMte j prifiis uqe fois recppijtf^^ ^\ ejle$^ ije tar#,T 
m^^ pi/i? ^ l'jêlj?, i! Mm fi^Çile ^ l^ évile;; ^n i^c j';) p^^ 
fi^il d'iwxî^fd^ ):ïiai§ pn feu} |^ f^Jre.,,.- fit <?<?p^»4ftn| qijj 
o§3^jérer(ie ypif ^ G»jy^i>^ frî^ïi^is^ d^YI^Bir CP (juVIle ili^T 
yrftjt être depyis |[j.^a||-^-vii)gt§ ans? ,. U e^islQ (Jprijp |Jj^ 
pt)stQcte A^lupels q«i^ ^e jPÎgnQj)! à cçiu^ 91^^ \^ iWPU^C- 
guei^ces (le no^rjB çai;actère n^ljpKiîîl {gn fajf de çplo^jp ii^ 
moins) ont iQujpurs spuleyés jpenfjant rexgçjjiiojQ (|«s ji^r 
ciens projets, emp^Mrerit la Gqyang de devenir ppgr |^ 
Fraiipe l'éguivalerit d^ nombreuses qojopief jç|u'e}i^ çi |^r- 
dues p(\r 9es ço^^uêus et de cell^ Qu'elle poi^rra f^erct^er 
encore, ai^x risques de recommencer ce qne npuç ^yp^s f^\\ 
pour les anciennes : batailler pour 1^ prendre , dépc^ip^gf 
pour les embellir, et puis les repdre à I9 paix !... 

4însi, ppur ménajger \in peu notre apipujr-pjropre {le i}g- 
tioQ^ ^ part une fois faite dans les f|U|t^ Pissées , on pçj^fr 
rait atlfibuer Tabancjon de notre vaste portioii ^u conti- 
nent américain (^enrichie (files à cqloniser) à quelaues vices 
cachés d'une terre en apparence si riche et si belle? 



4 DE LA GUYANE FRANÇAISE 

Mais Surinam, créé sur le même sol, sous le même climat, 
nous enlève toute excuse, surtout quand du parallèle établi 
entre les deux Guyanes il résulte que la nôtre est la plus 
naturellement favorisée des deux. 

Il faut donc encore chercher ailleurs les causes de nos 
insuccès. 

Nous croyons (à peine osons-nous le dire) que plusieurs 
de ces causes proviennent de l'immensité même de cette 
belle colonie, de l'agglomération de tous les éléments de 
prospérité qui en couvrent l'étendue, de cette étrange cir- 
constance d'y avoir trouvé des côtes, des fleuves, des eaux 
stagnantes, des montagnes et des forêts, tout disposés, ca- 
nalisés , emménages par la nature pour les besoins et 
même pour le superflu de l'homme. Car tous ces résultats 
obtenus en Europe par suite de nos travaux primitifs, de 
notre industrie et de nos arts, et qui sont innés à la 
Guyane, paraissent n'avoir servi qu'à faire croire aux pre- 
miers colons que la nature ayant déjà tant fait, elle devait 
achever sa tâche; ou peut-être encore qu'en voyant ces 
travaux humains de la création que n'avaient fait ni leurs 
bras ni leur génie, les hommes ont craint d'en payer par 
des fléaux inconnus la valeur incalculable. 

Tandis que les Hollandais, en se bornant d'abord à co- 
loniser le premier marais boueux qu'ils ont rencontré, ter- 
rain mouvant, dépourvu d'eau douce, éloigné de tous les 
matériaux nécessaires aux constructions, semblent y avoir 
été portés (on serait tenté de le croire) par la rencontre sur 
un même point de tous ces obstacles naturels, faut-il donc 
table rase, pénibles labeurs aux hommes, pour qu'ils s'en- 
couragent aux travaux créateurs? On serait fondé à le 
croire, quand on voit les plus mauvaises terres être les 
mieux cultivées, et les plus pernicieuses colonies être les 
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plus riches et les mieux peuplées. La colonie hollandaise 
de la Guyane en est une nouvelle preuve : tout y était à 
faire, les matériaux, Teau douce y manquaient...; mais la 
tâche était visible : l'orgueil humain y voyait une création 
à tenter, les travailleurs se touchaient, ils pouvaient se 
compter; et^ la persévérance nationale aidant , les Hol- 
landais, vous le verrez, ont réussi à couler, d'un seul jet, 
une grande colonie sur un lac de boue. 

Tandis que nous au contraire, en voyant dans notre 
Guyane de nombreux fleuves , coulant parallèlement 
vers la mer , communiquer entre eux par des rivières qui 
les coupent à angles droits ; des îles fertiles garanties par 
des caps, faisant l'office Ae forts avancés et de brise-lames , 
et qui ne sont séparées du continent que par des rivières; 
en voyant les berges de ces cours d'eau bordées d'allées 
d'arbres et d'une haie de moucoi4s jouant la charmille, 
le tout taillé aux ciseaux à faire illusion , à se croire dans 
un de nos jardins royaux; en rencontrant partout des mon- 
tagnes de pierres à bâtir, couvertes de bois propres à la 
charpente, à l'ameublement; montagnes rafraîchies cons- 
tamment par la brise , dominant des plaines de ter- 
reau et les arrosant de leurs sources...; ajoutez, mon- 
sieur, des prairies sans limites visibles, des lacs d'eau 
douce (une île habitable dans l'un de ces lacs), des vivres 
dans toutes ces eaux , dans tous ces bois et sur ces côtes 
inoffensives; riches (tun port de guerre!,.,. En voyant, 
disons-nous, tant d'avantages tout faits, les anciennes ex- 
péditions de la métropole n'ont rien trouvé de mieux à 
faire que d'admirer tout cela et de mourir de faim ou 
faute d'abri au milieu de tant de richesses natives, qu'un 
travail modéré, bien dirigé, aurait fait sortir du chaos vé- 
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gétal et dildviett, dû ell^ se trouvent plutôt caéhée^ijtt'dllëft 
ne sont enfotiies... (A) 

Mais, motifiieur^ laissons eeë cfltisés ftlOI*dlës d'itlèuG^ 

pour eti chercher de plus (Misilites^ 

Une des prlticipsiles ëausës qdi depuis M ëiècl6 foht 
nloUiir la Otiyune de latlgueyf ^ e'ttlt l'isolefttietil^ 0*e9t 
i'épafpiliomëht dëâ prdtnlers colons lofé de leurs pfetfiie* 
res tentatives de coloniftittOrïi 

Qu'ils Aient en effet c<»ttitticnc6« Je suppose ^ pit^ la 
plaine de Kaw, plu& favorable eeiit tols <jue le mftraisoû la 
Hollande fit poilëser Surinaifi« et la Franee aurait ft présent^ 
on doit le supposer , la plus belle ville agricole et Id plus 
vaste sucrerie dd inOndOi 

Mais il n'en a pas été ainsi. Apirès et malgré les résttlUits 
de cette première faute des premiers colons, on Ta repro^ 
duite à chacune des époques où Ton a tenté d'utiliser fjuel- 



(à) ïôot 6e qtij précédé sera expliqué dans le coarànt dé la 
Ndlîëel lotulèfoi^; et pôar t^ômmeu^er âJti^Hfler âta dssérifoHs 
qui peiiveitt paratlre fort é(ran|;e^, iioos îAdlquetODs toobjelil 
qui les justifient. Entre les neuf fleuves qui se jetteAt dans la 
mer sur les côtes de la Guyane française, deux sont liés par 
uno rivière, iiomrtiée bu tour de l*Ile,e\ formeavec les rivières 
la Càyanne et le ^înhuti, Ifef^ trois tiôtês dé Tile de Cîtyebnë ; (à 
ftiéf aéh^vè soii oncadretnent. La même singularité se rehiar- 
qye dans l'iMicadrennent de toutes lei^Guyanes; le Ri<i-Né|}ftl 
lie rOrênoque ù l'Amazone, et le quatrième côté, comme peut* 
File de Cayennc, est la mer; ainsi cette Ile est le diminutif de 
la grande île nommée la ùuyane. 

Vile garantie par un cap est celle dbintnée tinceni Pînàon^ 
l«s lai^s d'eau dôacë n'èti §dtil ptts très-élolgnés. Le reste ^'ex- 
pliquera plus tard. 
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qiiès parties des tnmts-nx ndUes Haut earrétt de surfiitse de 
là Guyane firaiiçane. Et le modèle, Texemple visible, pal- 
pable, que Sorimm offire à la France depub bientôt un 
siècle, n'a été qu'une lettre morte pour qui pouvait Timi- 
ter, le surpasser peut-être. 

Au lieu d'imposer la concentration sur un point, on a 
suivi les premiers orements de quelques émigrants sans im- 
pulsion gouvernementale» sans liens entre eux, sans cheis, 
et qui , faute de moyens suffisants autant que par cupidité 
de propriétaire» voulaient posséder chacun l'étendue d'une 
province, quand l'espace d'une modeste ferme aurait suffi 
à leurs moyens restreints, pour ne pas dire à leur impuis- 
sance. 

Et, en continuant ainsi d'éparpiller sur de grandes sur- 
faces les forces humaines et les trésors de la métropole, on 
s'est appauvri, à force de richesses territoriales. 

Ainsi , en concédant à plusieurs reprises de trop vastes 
terrains, en permettant de les choisir parmi les plus mau- 
vais, parce qu'ils sont ordinairement les plus faciles à dé- 
fricher, on a perdu les anciennes entreprises, et les colons, 
faute d'une tutelle protectrice, armée pour le bien d'une 
volonté ferme et persévérante à laquelle ils auraient obéi , 
ont vainement arrosé de leurs sueurs une terre fertile ; leurs 
labeurs mal dirigés n'ont produit que d'injustes calomnies 
et l'oubli, qui paralysent une contrée possédant tout ce qui 
enrichît les plus populeuses colonies , moins les flédux qui 
bouleversent ou qui déciment périodiquement la popula- 
tion de ces dernières. 

C'est remonter bien haut, monsieur, l'échelle des causes 
pour redescendre à la modeste fondation d'un village mo- 
dèle, qu'on peuplerait de laboureurs blancs; mais c'est 
que, en fait de colonie, nous croyons cpi'il faut toujours 



8 DE LA GUYANE FRANÇAISE 

traiter grandement les petites choses; et la Guyane» entre 
autres, mérite d'être exploitée d'après ce principe. En eflet 
elle offre une telle quantité et une telle variété de terri- 
toires, que chacune de ces variétés locales a été tirée, pour 
ainsi dire, à un grand nombre d'exemplaires de tous /or- 
mats. Il en résulte que la Guyane, qui peut offrir au gouver- 
nement une île et de vastes plaines noyées pour y fonder 
tout autant de Surinam qu'il voudra, possède d'autres îles, 
d'autres plaines noyées, en tout point semblables aux pre- 
mières, mais réduites à des proportions qui permettent à 
toute société particulière et même à tout capitaliste isolé 
de tenter soit un village, soit une ferme modèle. La réus- 
site d'un essai semblable pourrait en encourager d'autres, 
et si la métropole, se souvenant du passé, avait la force 
d'imposer aux survenants la condition vivifiante de se 
grouper autour des premiers arrivés, la ferme pourrait bien 
devenir village, le village se ferait ville, et nos Jean sans^ 
terres en viendraient posséder à la Guyane qui ne coûte- 
raient ni sang ni larmes à la métropole. Car dans cette 
Guyane, grande, dit-on, comme le cinquième de notre 
France, la matière du travail est partout, l'ouvrier seul y 
manque; qu'il y vienne donc, ou plutôt qu'on l'y envoie, 
l'œuvre est déjà commencée. Nous avons dit comment 
Dieu s'est plu à y dégrossir l'ouvrage. 

Toutefois, monsieur, je suis loin de vous assurer que 
nous serons plus heureux que nos devanciers : on sait bien 
ce qu'il faut pour réussir, mais on ignore les obstacles im- 
prévus qui peuvent venir se jeter en travers des meilleures 
mesures. Toute idée nouvelle doit se heurter contre les 
vieilles idées qu'elle peut remplacer , et parmi celles des 
contemporains elle doit craindre toutes celles qu'elle me- 
nace d'une concurrence. 
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Toutefois nous supposons qu'un plan sorte triomphant 
de la mêlée; il faut Texécuter... C'est ici que le mauvais 
génie de la Guyane vous attend. 11 écrit ou parle, et tous 
les obstacles abattus par le raisonnement se redressent, les 
abus fauchés par hasard repoussent, et la fantasmagorie 
d'un pa^é dont cette Guyane ne fut jamais coupable 
vient avec ses tableaux sinistres vous barrer la route que 
vous alliez parcourir , et on s'arrête encore une fois de- 
vant les souvenirs décourageants que tant d'essais et tant 
d'exilés y ont semés depuis près d'un siècle. 

Je sais bien que les obstacles poussent partout; mais en 
Europe les parties adverses, les juges, les pièces du procès 
se touchent, pour ainsi dire, tandis qu'entre la Guyane en 
travail de projets et la métropole qui les fait la distance est 
si grande, qu'elle dénature les choses, ou étouffe les voix. 
£t d'ailleurs, quand il s'agit d'établissement colonial, « 11 
faut » (disait-on en 1777, et on peut le répéter encore au- 
jourd'hui) a un grand courage joint à un plan impertur- 
» bable, puis l'exécuter, en marchant à découvert aumi- 
» lieu des passions, des préjugés et des intérêts personnels 
» qui gênent votre marche. 

9 On sait bien que cette manière d'agir provoque, mul- 
> tiplie les obstacles, parce qu'elle niet en évidence les 
» fausses démarches et les erreurs de toute espèce ; mais 
h on sait aussi qu'en les combattant, pour ainsi dire, en 
« rase campagne, en les affichant publiquement, on les em- 
» pêche de se reproduire. » 

M. Malouet, qui pensait ainsi en 1777 , ne se doutait 
guère que malgré ses grandes qualités administratives et 
coloniales, son zèle désintéressé et sa remarquable fermeté, 
il n'en échouerait pas moins dans la noble tâche qu'il s'é- 
tait imposée de réhabiliter la Guyane, et ce fut même par 
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dès oteiàclés qu'il dvait cepetidatit, (^itiiâë il le dit, expo- 
sés to pleine plàde publique. 

fout cela n'est pas enéourageant, tnodèietir; mais cela est 
Vieux, et les bommes peuvent avoir changé. 

No^ progrès en tout nous portent à le croire ail molnd , 
et l'époque actuelle ne paie plu^ en même tnonnaie sans 
doute les idées non officielles, la franchise d'allure, et 
les travaux de colonisation , qui sont bien les plus rudes et 
les plus abreuvés d'absinthe, ent^e tous ceux qui ont la 
conduite et le gouvernement des hommes pour but. 

Pénétré de cette idée consolante, noue tiédirons avec 
calme et réserve les pensées de M. Mallouet sur la Guyane, 
celles d'autres horiimes qui l'avaient t^ueaussi, et un peu des 
nôtres. Ces idées n'apprendront rien de nouveau , nous le 
savons bien ; mais elle§ peuvent rappeler quelque chose, et 
c'est beaucoup. 

La Guyane française a besoin, comme les victimes in- 
nocentes des jugements humains, qu'on recommence sou- 
vent à plaider pour elle en réhabilitation; à force d'offrir 
son magnifique mémoire justificaty^ de \t\\n de myriamètres 
de surface, si bien écrit, si richement illustré par le pre- 
mier rédacteur du monde, peut être la France finira-t-elle 
pat* le lire, et même par le comprendre. 

Quand notre pays en sera là , monsieur , et qu'il voudra 
sérieusement tirer parti de sa Guyane , il ne sera pas néces- 
saire de se creuser l'esprit pour chercher du nouveau ; mais 
« il s'agira de ne rien employer d'anciennement mauvais; 
V la colonie n'est pas à créer, mais il faut l'étendre. » Ses 
forces actuelles s'éteignent sous les phrases imprudentes 
d'Une philanthropie qui chez bien des gens ou des nations 
n'est pas toujotirs sincère; il faut songer d'avance à les rem- 
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pljidéh pSt* lèà tbtt^ ihéméi ({111 ont IM tJfeftlîèi'é^ léHilidé 
Ifl Giiyaftè ëi Une gtdtlde ^aHië de TAndéi'lqiië. 

bè tthis le^ produits ded réglons équinoxialeft cfili Jëdiè 
dtiîlriâietlt la tbtinM à (^.ux qui iëé faisaient dùUlVer , les 
uns ont disparu des marchés d'Europe, pal^ iulté deë ta* 
0riees de la ïtïoAè\ la sufipféâèion dtt monopole i aVili le 
pHx dés duti'es, t6ls que leë parftittiè, les médidametits, les 
cpitiëêl.' D'ttiltreë (iroduits, itnalgré liiie consommation toU-> 
jours t^t'Olssâhle i oiit ttl descendre leut ptix ati-dessoUs de 
celui qu'ils cofltetit ^ pai' suite d'immenses défrichements 
sciîtdflnsrifide hollandaise, toit au Brésil, altisi que dans 
m^ possessions^ et par une concurrence élevée en Europe 
loêttte contre la detirée la plus (prospère des anclentues co- 
loniëSi 

H faudra donc désormais que toute ndiivellë colonie 
oii toai accroissement de eolonie ancienne ne compte plas^ 
comme autrefois i sur ses produits coloniaux pour s'en^ 
richir rapidement , puis revenir en Europe y Semer sa for- 
tune etl se reposant d'^un travail forcé i l'époque actuelle 
n'en est plus lài 11 faUt à présent défricher et cultiver les 
terres tropicales comme les terres de la Touraine ou de la 
Beauceont été défrichées pr nos pères, et les cultiver comme 
elles le sont aujourd'hui par nous ; c'est-à-dire, pour vivre 
d'abord, puis poUr échanger ensuite. Il faut faire produire 
aux terres coloniales tout ce que leurs climats adopteront 
de nos plantes utiles : le nécessaire avant tout. Après où 
plutôt en même temps on y joindra le superflu qui , sur 
ces terres iUondées de soleil et de principe^ fécondants, 
pousse, branche à branche et feuille Si feuille, avec les plants 
strictement nourriciers. 

Ces produits-là ne craignent point les caprices de la 
mode, encore moins l'aViliisetiient de prix, faute de ctm* 
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sommation ; la raison en est simple : c'est que ces fruits 
consommés enfantent de nouveaux consommateurs, et que 
toute terre s'amende et produit en raison du nombre 
d'hommes qui la couvrent et la fécondent de leur travail 
et de leur présence (a). 

La Guyane française , monsieur y est celle de toutes nos 
colonies qui se prête le mieux à un système imposé par la 
nécessité des temps , et avec lequel la prudence recom- 
mande de se familiariser dès à présent. Cette vaste con- 
trée, à peine explorée, offre déjà, dans ce qui nous est 
connu, des ressources qu'on va chercher bien loin, et sou* 
vent sans les trouver; on les croit profondément enfouies; 
elles ne sont que voilées, et par quoi encore? par des eaux 
(fil fument les terres depuis la création, par des forôls!... 

On peut aussi faire à notre Guyane les reproches ordinaires 
que l'on fait aux vieillards qui ne sont pas riches et qui ont 
pu l'être. Certes, à cette heure, la Guyane ne pourrait 
guère répondre victorieusement par des faits ; elle est loin 
d'être prospère : ce qu'elle avait a disparu dans les travaux 
que nécessita son changement de culture. Entre ses épices. 



(a) Pour prouver cède inflaence de la popolation sar le sol, 
Qoas cUeroDS ce fait, publié récemment. Un terrain de 40 hec- 
tares d'excellentes terres, sitaé dans le départeknent de Maine- 
et-Loire (le jardin de la France , comme on dit), se troove à 
présent u*avoir poar population que cinq personnes et un en- 
fant. Ils n'y gagnent que des journées de 1 fr. OOc. et 40 c. Ce 
terrain est loué 50 fr. par an. 

Aux environs de Marseille , la même surface de terre ro- 
cheuse, cultivée en jardinage, etc., est travaillée par 169 per- 
sonnes, qui gagnent de 2 fr. 50 c. à 2 fr. 70 c. par jour, et rap- 
porte de fermage seulement 56,200 fr. 
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ses matières tinctoriales dépréciées^ et son sucre actuel plus 
déprécié encore , il y a un gouffre profond que toutes les 
sueurs de ses laborieux colons n'ont pu combler. 

Ce qui lui reste lui échappe, et ce qu'il lui faudrait doit 
encore longtemps se faire attendre. 

Que l'on s'étonne après cela, si dans cette Guyane, que 
nous disons si fertile, ses cinq ou six mille habitants 
libres (a) ont quelque peine à trouver sur l'unique mar- 
ché de son unique ville ce qu'il faut pour dîner sobrement, 
et de la diplomatie qu'il faut dépenser pour un dîner excep- 
tionnel. Ce ramazan perpétuel existe bien (à Gayenne au 
moins); mais qui l'impose? Les cinq à six mille habitants 
libres de la Guyane ! qu'il y tombe du ciel ou d'Europe 
un, cinq, dix millions de dîneurs, non par torrents, mais 
par pluie ou rosée, c'est-à-dire avec sagesse et méthode, 
les laboureurs les premiers, tous bien choisis, tous armés 
de force et de persévérance, et bientôt la Guyane leur ser- 
vira avec abondance, luxe , recherche, enfin tout ce qu'il 
faut pour bien dîner, et le commerce, qui satisfait les capri- 
ces, naîtra des miettes qui tomberont de la table. 

Hais , monsieur , cette pluie humaine n'est pas près de 
tomber sur la Guyane, et il faut en revenir à notre projet d'y 
planter un village qui un jour, par la force de l'exemple, 
peut en produire d'aufreset justifier ainsi notre métaphore. 

Gonmient ne pas espérer dans l'avenir, quand il a été 
reconnu, depuis un demi-siècle, qu'à la Guyane deux hec- 
tares plantés en mais, en riz, en diverses racines excellentes» 



(a) Les 15 à 16,000 noirs esclaves se nourrissent de leurs 
Jardins, etc. 
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donnant de trente à quar^i^te milliers de sul/sl^^ipe RUlrf- 
Mve, et qu'une famil|e de vîpgt pejrsopqjs^ poixtr^if, s'en nour- 
rir et en nourrir ses anjfïicfux pepdanj un ^. fi V^i^ j) n^s 
if fam pas qu^ ce^te fj^millesecpinppse ^ faji|i/êan|s4'EurPpe 
» recrutés dans les villes, ni d'bpmg^es |iabitu^ ^ tfaY^illar 
» à Toinbl^ ; U fai^t dos £|iQille§ ^élev^ dans )es l)G|bi- 
» Judas des champs, des f^miU^^ paqyre^ s^ps dpi^fte, ^js 
» bpnnê;^ lit laborijBm^ ; parçç ^ue les ^npeurs ef le tv^r 
» vail ^ont les élérnenns et prpsqpe }^ s^i;}^ nio;yen§ d'ç^ 
¥ fec(uer une bonne colonisation à la Quyane,. » 

Ces p^roJe§ d'un bomme qui cpiinaj^s^it fcijpn (e p^ys e) 
)^ via coloniale ^ervirpnt de conclusion à cette lettre, WOi^ 
sienr, qni n'est en 4^,finitive que la préface de ma Notice» aif 
pli^tpt celle d'un nouveau mémoire à comulter^ à propos d^ 
procès en calomnie qui s'agite ep^re l'opinion égaréjO dç h 
métropole et la Guyane française depuis bientôt up §ièc|fâ, 
procès qu'elle ne peu| poursuivre faute de pouvoir en p«^ypr 
les frais. Elle a jbien quelques millipns d'hectares de tejrr^ 
fertiles f d^ H^ » des fleuves et autres fonds, qui ont quel.* 
que valeur dans tout pays favorisé d'hjvers, d'^nnjf^es slji- 
ri.les et de fléfiux causés par l'eaii; l'air et le feu; jg^ais 
çett^ pauvre Guyane, qui au li^^ de tout cela ne peul of- 
frir que dpu^e moi3 d^ récoltes par an, dont |a belle saispn 
ne d|ire aussi que douze o^iois^ voit ses immeubles méprjsés^ 
fuêrnQ à la bourse , qui cependant a spéculé sur des Qon- 
tfé^ emprunteuses un peu moins soiidiss, j'imagipe. 

^e ne puis clore cette lettre, monsieur, sans vons dire 
(ouïe ma pensée (quelque bizarre qu'elle soit) sur la coloni- 
sation des parties encore désertes de notre Guyane. 

Dans cette légende, que j'improvisai sur l'aquarelle qui a 
causé ma Notice actuelle , je disais tout crûment qne la -im 

Guyane déserte se peuplerait rapidement si des naufragés 
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^'y (jroiivaient poussés, jet(§s par la mer, avec tout ce que 
Robinçon put en gauyer en échoiiant sur son île im^gin^ljre. 
P^ptlis cetl^ étrange assertion (qu'au besoin on pourrait 
appuyer Refaits réels, existants), j'ai qyçlquc pjsu étudié le 
p^ssfê e( le présçint de la Guyane; eh bien! en fait d'entre- 
prises nouvelles pour en coloniser les contrées inciiltes (et, 
à part le gouvernement, qui pourra tout ce (|i;'il vQudra) , 
i)0us sommes prescjuç tenté de finir par où nous ^yon^ 
commencé. Non pas que nous proposions d'imitej* losque)*- 
ques saiivages (1) qu'on voit encore h la Guyane jeter iQurs 
enfants à l'eau pour leur apprendre malgré eux les prer 
ipiers principes de la natation ; non pas q^e nous consei|- 
lipns au chef d^ l'entreprise d'imiter Fénelon, en faisant, 
aux abords du cap d'Orange, précipiter tous ses administré^ 
à la mer pour les rendre industrieux et sages : non ; Iç bon 
sens, les lois et l'humapité s'y opposent. Mais si l'on pou- 
vait atteindre le même bul en suivant une voie moins ei^- 
centrique?... 

C'est ce qu'il faudra chercher, après avoir lu comment 
ont échoué toutes les expéditions rasseipblées, conduites, 
et enfin débarquées sur les terres de la Guyane par ie^ 
moyens ordinaires (a). 



(a) £o 1816, entre Sainte-Hélëne et les côtes du Brésil, noas 
apparat uae masse de rochers inabordables qu'oo nous dit s'ap- 
peler la Trinité. Cette petite tle n'offrait ni eau courante se 
jetant d^ns la iper, ui apparence de végétation. Deux énormes 
baleines y furent vues tout près des rochers ; l'une paraissait 
être aux pridesavec un espadon. Sur tes apparences, on ju- 
geait cette lie inhabitée, et elle fut condamnée à la stérilité 
perpétuelle. Mais il est arrivé qu'un navire anglais, revenant 
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Il est important^ monsieur, de bien se pénétrer^ en lisant 
cette Notice» que les mots désert, colonisation, etc., ne s*ap- 
pliquent qu'aux terres non concédées et aux colons futurs, 
qui peuvent les obtenir un jour pour les cultiver ; que les 
mois fautes, inertie, toutes les misères enfin > que nous ci- 
terons d'après les écrivains qui nous en ont laissé Tef- 
frayante histoire, ne peuvent sous aucun rapport atteindre 
les habitants actueb de la Guyane. Ceci est une remarque 
importante. 

La population industrieuse de cette colonie n'est que 
faible en nombre ; elle a reçu dans le temps des principes 
de culture qu'elle a suivis, et même qu'elle a perfectionnés, 
malgré tous les événements qui causent sa détresse actuelle. 
Cette population (ses travaux immenses depuis quarante 
ans le prouvent) est admirable de travail, d'industrie colo- 
niale, de patience et d'abn^ation. Perdues, pour ainsi dire, 
dans un océan de forêts, de cours d'eau et de terres noyées, 
séparées entre elles par de grandes distances qu'augmen- 
tent encore l'absence de voies frayées, et cent obstacles qui, 
partout, sont produits par la dépopulation ; toutes les ha- 
bitations de la Guyane, disons-nous , qu'il faut considérer 



de Sainte-Hélène en Europe, chargé entre aotres de quelques 
soldats et de plusieurs femmes de troupe, fit naufrage sur la 
masse de rochers ; les naufragés, après avoir franchi la barrière 
où notre courte vue s'était arrêtée, trouvèrent dans Fintérieur 
tout ce qu'on trouve dans la Guyane, et le dénûment de toutes 
choses, joint à quelques débris sauvés de la mer, fit les mira- 
cles ordinaires. Une charmante et fertile colonie est sortie d'un 
désastre , comme beaucoup d'autres sont nées de persécutions 
civiles ou religieuses. 
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SOUS le triple point de vue de village, de ferme et d'usine, 
vivent depuis quelques années comme vivent en temps de 
guerre les places assiégées à bout de provisions, à raison de 
l'ennemi possible qui les bloque en dedans , et des arse» 
naux de désordres que la même mer arrose. Leurs capi- 
taux immobiliers (on n'en connaît guère d'autres aux co- 
lonies) subissent le sort des ateliers qui les fécondent : ils 
échappent à la culture en même temps que l'agriculteur. 

Un mot, une idée peuvent agiter les fermes solitaires 
comme la brise agile la feuille de leurs bananniers, les bou- 
leverser comme ferait l'ouragan. 

El cependant, comme une brave garnison, cette popu- 
lation de chefs se maintient au milieu du feu croisé des dif- 
férents systèmes qui s'agitent, se heurtent, non pas sans 
produire des étincelles dangereuses. A force d'ordre et de 
courage, elle impose le respect de la propriété et le travail 
aux forces qui l'entourent ; et par cette conduite prudente 
et généreuse quand même, elle parvient à conserver à la 
France des postes maritimes avancés, que de simples mots, 
sans son énergique persévérance, pourraient gravement 
compromettre. 

Notre préface est faite, et nous passons aux pièces à con- 
viction; à notre Notice enfin > vous priant toutefois d'en 
pardonner la forme en faveur du fond. Un soldat illettré a 
droit à quelque indulgence. 

£t cependant la Guyane française est digne d'avoir des 
historiens patentés et des poêles, comme cent autres pays 
bien moins favorisés, par la nature au moins; mais, on le 
sait, la Guyane est pauvre; elle attend encore un poëme 
ou des impressions de voyage qui la mettent à la mode et 
en fassent un royaume^ une nouvelle France : la matière s'y 
trouve partout; il n'y manque que l'oumier, 

DE LA OUYAMS, I. PARnB. 3 
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CHAPITRE PREMIER. 



TopoGiAArmii w u c^uvanu piujirçAifiE. 



La Guyane est cette vaste eontiée de TAmérique mé* 
ridionale située aitre la rivière des Amazones et celle de 
rOfénoque; le RicnNégro et ia mer sont ^s deux autres 
limites, et achèvent d'en faire une île de plus de 200 lieues 
de largeur sur une profondeur de 300 iieoes an moins. Elle 
possède une étendue de tûtes de â50 lieues. 

La partie française, qui fut une des {«remières terres dn 
Mouveau-4ifonde reconnues par Golomb, renfernie la partie 
du continent comprise entre le Uaroni à l'ouest, el l'Oya^ 
pock à Test, le Rio-N^ro au sud, et la iner au nord (a). 
Son étendue» réduite par le dé(d(Mnble abaqdofi fait par 
insoudanos au Brésil, esl de 70 lieues, sa profondeur 
fi'él^d jusqu'au Bio-Négrg. 



9ii«V>«i 



>■»' 



(a) Ces bornes sont celles qae notre iasooclance a laissé 
frandiileasement poser. Voir am éolaIreissemeDto, V partie, 
la note 2. 
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L'île de Gayenne n'est séparée du continent que par les 
rivières la doyenne, le Mahuri» et par un canal naturel appelé 
Rivière du Tour de Tlle, et qui communique aux deux ri- 
vières latérales déjà nommées ; la mer^ où elles se jettent 
toutes deux, achève de former File de Gayenne (S). 

Son étendue est d'environ 16 lieues de circuit; elle est 
coupée en deux parts inégales, dans sa largeur, par une 
crique canalisée qui communique dans les deux rivières 
latérales. C'est dans cette tle qu'est la ville qui porte son 
nom ; elle est située par les 54° 5'' de longitude et 4° 66' 
15'' de laUtude. * 

L'année, dans cette partie de la zone torride , se partage 
en deux saisons : l'une sèche, l'autre pluvieuse; la pre- 
mière commence à la fin de juillet, et dure environ cinq 
mois ; on l'appelle l'été tant qu'elle dure : le temps n'est 
jamais couvert , la brise est plus forte, et les insectes sont 
moins incommodes; on est quelquefois plus de trois mois 
sans voir tomber une goutte d'eau. La saison pluvieuse est 
de sept à huit mois : les eaux alors tombent par torrents, 
l'air est plus frais; mais il a une fraîcheur lourde, humide 
et relâchante, ressemblant à celle des temps orageux de 
l'été de France (4). 

Ce n'est pas l'excessive chaleur, c'est sa continuité qui 
incommode à la Guyane. Le thermomètre» à l'ombre, dé- 
passe rarement 24° (Réaumur); mais il ne descend guère 
au-dessous de 18 à 19° la nuit. 

La température, à Gayemie, ne varie donc que de 4 à 5^ 
de différence, et les nuits semblent ne différer des jours 
que par l'absence du soleil. 

Dans la saison sèche il rê^ne, comme nous l'avons dit, 
une brise du large plus forte que rafraîchissante qui dilate 
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l'air et le rend plus supportable (a). La chaleur est moindre 
dans le continent (les observations citées y ont été prises), 
dit Lescalier, administrateur qui a régi des colonies pen- 
dant trente ans^ que dans nos autres colonies. J'y ai ob- 
servé pendant trois ans le thermomètre » et je Tai vu se 
soutenir entre le 19^ et le 26^ d^é Réaumur. Cette tempé- 
rature peu ardente est encore mitigée par la fraîcheur 
que répandent dans l'air et l'influence des vents alizés de 
l'Océan auxquels cette partie de la Guyane est merveilleu- 
sement exposée et la multitude des rivières qui l'arrosent 
de toutes parts. 

Au surplus ce qui précède sur les degrés de chaleur du 
continent se rapporte au climat des côtes et au voisinage des 
bords de la mer. Quand on s'éloigne de ces bords et du 



(a) Observations météorologiques faites en 1820, pendant 
qaarante-trois jours : 
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Total. . 
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. • . • 43 



Moyenne 22, celle des Antilles est de 29, celle do Sénégal 
de 38. 
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L'ile de Gayenne n'est séparée du continent que par les 
rivières la Cayenne, le Mahuri» et par un canal naturel appelé 
Rivière du Tour de l'Ile, et qui communique aux deux ri- 
vières latérales déjà nommées ; la mer, où elles se jettent 
toutes deux, achève de former Tile de Gayenne (S). 

Son étendue est d'environ 16 lieues de circuit; elle est 
coupée en deux parts inégales, dans sa largeur, par une 
crique canalisée qui communique dans les deux rivières 
latérales. C'est dans cette tle qu'est la ville qui porte son 
nom ; elle est située par les 54° 5'' de longitude et 4° 56' 
16" de laUtude. • 

L'année» dans cette partie de la zone torride , se partage 
en deux saisons : l'une sèche, l'autre pluvieuse; la pre- 
mière commence à la fin de juillet, et dure environ cinq 
mois ; on l'appelle l'été tant qu'elle dure : le temps n'est 
jamais couvert, la brise est plus forte, et les insectes sont 
moins incommodes; on est quelquefois plus de trois mois 
sans voir tomber une goutte d'eau. La saison pluvieuse est 
de sept à huit mois : les eaux alors tombent par torrents, 
l'air est plus frais; mais il a une fraîcheur lourde, humide 
et relâchante, ressemblant à celle des temps orageux de 
l'été de France (4). 

Ce n'est pas l'excessive chaleur, c'est sa continuité qui 
incommode à la Guyane. Le thermomètre» à Tombre, dé- 
passe rarement 24° (Réaumur); mais il ne descend guère 
au-dessous de 18 à 19° la nuit. 

La température, à Gayenne, ne varie donc que de 4 à 5^ 
de différence, et les nuits semblent ne différer des jours 
que par l'absence du soleil. 

Dans la saison sèche il règne, comme nous l'avons dit, 
une brise du large plus forte que rafraîchissante qui dilate 
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l'air et le rend plus supportable (a). La chdeur est moindre 
dans le continent (les observations citées y ont été prises), 
dit Lescalier, administrateur qui a régi des colonies pen- 
dant trente ans, que dans nos autres colonies. J'y ai ob- 
servé pendant trois ans le thermomètre, et je Tai vu se 
soutenir entre le 19^ et le 26^ d^é Réaumur. Cette tempé- 
rature peu ardente est encore mitigée par la fraîcheur 
que répandent dans l'air et l'influence des vents alizés de 
l'Océan auxquels cette partie de la Guyane est merveilleu- 
sement exposée et la multitude des rivières qui l'arrosent 
de toutes parts. 

Au surplus ce qui précède sur les degrés de chaleur du 
continent se rapporte au climat des côtes et au voisinage des 
bords de la mer. Quand on s'éloigne de ces bords et du 



(a) Observations météorologiques faites en 1820, pendant 
qaarante-trois jours : 
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Moyenne 22, celle des Antilles est de 29, celle da Sénégal 
de 38. 
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bas pays de 10 à 45 lieues» ii y a toujours deux degrés de 
chaleur de moins. 

L'air y est bon et sain (dit Laborde, qui a été tnédeoin eti 
chef de la Guyane pendant plus de quarante ans), et les 
plaines, momentanément desséchées, sont beaucoup moins 
malsnines que toutes autres plaines des autres pays, parce 
que Tnir n'y est pas sensiblement infecté de cette odeur hé* 
pniique qui se manifeste dans les pays marécageux où abonde 
H chaux, substance dont la Guyane est pritée. Voilà pottr^- 
quoi les fièvres endémiques (double, tierce), qui sont si 
communes dans les plaines marécageuses, sont rares à la 
Guyane, et n'y sont pas généralement meurtrières. 

Les typhus et la fièvre jaune n'y sont point connus, et 
quand la fièvre jaune y a été apportée > elle ne s'e^t point 
communiquée à ceux qui entouraient les malades. 

Enfin il résulte du relevé des tables de mortalité, pour 
les militaires, fait en 1820, que sur cent soldats il en 
meurt i 

Au Sénégal (par an) 22 

Aux Antilles 15 

A la Guyane . 5 

Et on sait que la vie fort irr^lière des troupes dans les 
colonies leur occasionne une mortalité plus considérable 
que dans la classe des officiers et des autres étrangers em- 
ployés aux colonies (a). 



(a) De 1829 à 1834, sur on détachement de 66 hommes d'ar- 
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Du sol de ta Guyane, 



C'est sur le sol de la Guyane que la nature étale toute sa 
magnificence ; nous ne savons rendre la terre fertile, pro- 
ductive, qu'avec des bras et des charrues, comment n'éprou- 
verions-nous pas un sentiment d'admiration au milieu des 
immenses déserta où s'exerce, sans bras, sans charrues, la 
puissance d'une étemelle végétation? où l'homme, vérita- 
blement étranger à cette multitude d'êtres animés qui y 
vivent en propriétaires, a l'air, au milieu d'eux, d'un mo- 
narque détrôné? C'est pour un Européen un autre univers; 
c'est sous d'autres formes et dans d'autres proportions 
qu'il y retrouve les quadrupèdes, les reptiles, les oiseaux^ les 
insectes. En général les animaux y sont plus faibles et les 
plantes plus robustes. Les bois y ont plus de majesté; ils 
représentent, par leurs différents âges, la succession des siè- 
cles. Les terres, qu'ils couvrent de leur ombre impénétrable, 
se recomposent de leurs débris; leurs espèces, tantôt sem- 
blables, tantôt mélangées, indiquent la qualité du sol, 
selon que leurs racines pivotent ou s'étendent horizontale- 
ment. Le grand ordonnateur de ce beau jardin (6) semble 
s'être soumis aux r^les de la perspective dans la distribu- 



tillerie, j'ai perdu 8 hommes, ce qui est aa-dessons da chiffre 
officiel. Il est vrai qae rartillerie, travaillant phu que l'infan- 
terie, perd moins d'hommes. Voiraax renseignements, ^ par- 
tie , la note 5. 
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tion des sites, des plantations, des claires-voies, des massifs. 
On dirait que la nature du sol, le cours des eaux, ont été 
consultés pour remplacement des prairies, des forêts, et 
que chaque famille de v^étaux a cherché avec intelligence 
le terrain qui lui est propre. Les beaux fleuves qui arrosent 
cette contrée à 5, 10, i5 lieues de distance les uns des au- 
tres sont des limites qui ont servi à tracer les quartiers où 
la faible population de la Guyane est si clair-semée. 

On trouve bien véritablement dans cesdésertsde la vanille, 
de la salsepareille, de Tencens, du caoutchouc, des arbris- 
seaux fort inférieurs au cannelier, mais qui en ont le goût 
et le parfum. Il n'y a au surplus que l'histoire naturelle et 
la botanique qui puissent s'enrichir de ces découvertes (a) ; 
c'est à de plus utiles cultures qu'une terre aussi féconde in- 
vite les hommes industrieux. 

Toutefois, lorsque de ces bois magnifiques on passe sur 
les terrains qui en ont été dépouillés pour la culture, on ne 
trouve souvent qu'un sol usé, infertile, sablonneux ; et c'est 
dans les plaines d'Approuague , de Kaw et deMahuri, toutes 
inondées dans les grandes marées, qu'on aperçoit le sol pré- 
cieux dont on peut attendre les plus riches récoltes. 



(a) Poarqaoi ? Qni empêcherait, par exemple, de cultiver 
cette vanille dont personne ne s'occnpe en Amérique? Je sais 
bien que la culture en avilirait le prix, mais elle se conserve, 
et peut permettre d'attendre. 
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Particularités remarquables du sol de la Guyane. 



Pour donner une idée des travaux que la culture du sol 
de la Guyane exige, nous allons décrire la position, la qua- 
lité et le gisement des terres basses indiquées dans les lignes 
qui précèdent et qui bordent les côtes depuis la rivière de 
rOrénoque jusqu'à celle des Amazones, phénomène qui, à 
notre connaissance, n'avait pas été noté avant M. Malouet(a). 

Le courant de TÂmazone et des autres fleuves qui se jet- 
tent dans cette mer dépose incessamment sur ces rivages 
et partout où les marées se font sentir une multitude de 
graines qui germent dans la vase marine , et produisent en 
moins de dix ans des arbres de haute futaie, appelés palétu- 
viers (b). La côte et les rivières en sont bordées jusqu'à la 
distance où peut monter l'eau salée; des racines énormes 
et profondes attachent ces arbres à leur base, et chaque 
marée les couvre de six, huit, ou dix pieds d'eau, suivant 
l'élévation ou le niveau du terrain; on aperçoit pendant le 
flot d'immenses et superbes forêts au milieu des eaux qui, 
pendant le jusant, sont inaccessibles à raison de la vase 
molle qui les produit et les entoure. 

Sur la côte, ce spectacle varie presque toutes les années. 



(a) Voir, pour achever de bien connaître les terres haotes 
et les terres basses, la note 7, qui confirme ce qa*en dit 
M. Maloaet, 

{b) Voir pour cet arbre et d'antres dénominations locales, 
les notes 8 et 9. 



i 
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Lorsque les courants portent des sables sur le rivage, et que 
les flots les amoncellent sur les vases couvertes de palétu- 
viersy cet arbre meurt rapidement, la forêt disparaît et on 
aperçoit au loin les débris voitures par les eaux; mais ces 
révolutions sont moins fréquentes dans les rivières, où l'ap- 
port des sables de montagne est poussé au large par les 
courants. 

Sur les 400 lieues de côtes comprises entre TOrénoque et 
TAmazone, il n'y a, d'une terre à l'autre, de différence lo- 
cale que le rapprochement ou l'éloignement des montagnes 
du bord de la mer; mais dans tout cet espace et dans les 
lieux mêmes où les terres basses sont entrecoupées de hau- 
teurs, comme dans la Guyane française, on trouve en 
quelque sorte uniformité d'accidents. 

Partout se présente sur le rivage un rideau de palétuviers, 
alternativement détruit ou renouvelé par la vase ou par le 
sable. 

Derrière ce rid^u, à quatre ou cinq pas, sont des savanes 
noyées par les eaux pluviales qui n'ont pas d'écoulement, 
et ces savanes se prolongeant toujours latéralement au ri- 
vage dans une profondeur plus ou moins considérable. 

Après les savanes, en s'enfonçant dans les terres, si elles 
s'élèvent, on trouve des forêts de bois dur propres aux 
constructions et dont le sol argileux n'est point propre à la 
culture. Si au contraire il y a continuité de terres basses, 
les pinotières ou arbres mous qui les couvrent en désignent 
la fertilité, lorsqu'elles sont desséchables par la proximité 
d'une rivière. Mais nous considérons ici le gisement et la 
qualité des terres, en partant du bord de la mer» en sorte 
qu'il faut se figurer cette inspection faite entre deux ri- 
vières, lesquelles, dans cet espace de terre , sont à plus 
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de dix lieues de distance les unes des autres (a). 

Entrons maintenant dans l'une de ces rivières, nous la 
verrons bordée jusqu'à six à tept lieues de palétuviers ; 
mais si les montagnes se rapprochent de la mer» comme à 
Cayenne et dans quelques autres parties de la Guyane fran- 
çaise , alors les savanes noyées, les pinotières, qui en sont 
entrecoupées 9 présentent au voyageur un accès plus facile; 
il peut mettre pied à terre dans un lieu sec et él^vé, d'où il 
considère les environs et fait son plan d'établissement. 

Pour Cayenne, ce plan s'est réduit bien longtemps à 
rester dans le lieu sec» sans oser attaquer ces terres basses, 
qui ne sont autre chose cependant que ce que nous con- 
naissons en Europe sous les noms de plaine et de vallée; 
avant que la main de l'homme eût réprimé les écarts de la 
nature 3 les plaines que nous habitons aujourd'hui étaient 
dans tous les pays de l'Europe ce qu'elles sont en Amé- 
rique : couvertes de bois et d'eaux stagnantes ou inondées 
seulement par intervalles dans les débordements des ri- 
vières au flux des marées. 

Celles de la Guyane française une fois desséchées, sont 
propres à tous les produits , et récompensent bien mieux le 
cultivateur ; toutes les grandes habitations actuelles en sont 
la preuve, et il n'a pas tenu aux colons que le nombre en 
fût plus grand : car ils ont depuis longtemps perfectionné 
le système hollandais, emprunté à Surinam en 1777. 



(a) 11 y a des distances qui sont moindres ; il faut ajouter 
que ces rivières soot quelquefois reliées entre elles par d'au- 
tres rivières ou canaux naturels , qui les coupent souvent à 
angle droit; le Eio-Négro et la rivière qui forme l'Ile de Gayeone 
sont de ce nombre. 
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Rivièrei et crique9. 



En jetant la vue sur les cartes de la Guyane, on est 
frappé de celte multitude de canaux naturels et de leur 
direction; ils semblent presque tous se rapprocher d'un 
centre commun vers leurs sources et diverger, en se ren- 
dant à la mer, à peu près comme les branches d'un éven- 
tail. D'autres cours d'eau coupent ces rivières et semblent 
des canaux de communication creusés par la main des 
hommes. Quelle facilité une pareille conformation ne sem- 
ble- t-elle pas promettre pour remonter dans l'intérieur, en 
l'apporter rapidement et sans frais les produits à la mer, 
et établir des communications entre ses différentes parties, 
par le moyen de tant de canaux navigables ! 

Mais malheureusement un obstacle constant et qu'on 
peut r^rder comme insurmontable s'y oppose. 

Le cours de toutes ces rivières est intercepté par des sauts 
ou cataractes plus ou moins multipliés, plus on moins con- 
sidérables, mais qui, dans tous les cas, suspendent la na- 
vigation. Les pirogues légères se tirent à terre, on les con- 
duit à force de bras au-dessus de la chute, et Ton continue 
sa^route sur le niveau supérieur. 

Il y a plusieurs de ces rivières qu'il suffit de remonter 
6 à 7 lieues pour rencontrer le premier saut; et alors le lit 
de toutes se resserre prodigieusement, et s'embarrasse quel' 
quefois de roches; on est tout étonné de trouver à peine la 
largeur de la Sdne à Paris à un fleuve qui deux heures 
auparavant excitait l'admiration par l'étendue et la ma- 
jesté de son cours. 
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On conçoit que ces obslacles peuvent être l'une des 
causes qui ont empêché jusqu'à ce jour les explorations 
vers l'intérieur du pays : des individus , guidés par des In- 
diens , en ont entrepris cependant; mais leurs relations , 
toutes avantageuses aux contrées qui en étaient l'objet, 
n'ont pas déterminé des entreprises réellement sérieuses. 

En commençant par nos limites de l'ouest , les princi- 
pales rivières de la Guyane française sont les suivantes : 

l"" Le Maroni, qui nous sépare des possessions hollan- 
daises. 

2*^ Iraconbo, à 14 lieues de la précédente. 

3^ Sinnamary, à 8 lieues d'Iracoubo (entre ces deux ri- 
vières s'en trouve une moins importante : Ganamana). 

4^ Carouabo, à 9 lieues de Sinnamary. 

5^ Kourou; depuis cette rivière jusqu'à Iracoubo on 
compte 20 lieues , la mer borde cette étendue (8). 

6^ La Cayenne, à 10 lieues de Kourou. 

7° Le jtfaAurt; entre la Cayenne et cette rivière est l'ile 
de Cayenne. 

8^ Kaw, 7 à 8 lieues du Ifahuri. 

9"^ VAppromgue, à 3 lieues de Kaw. 

i&'VC^apock, à 15 lieues de l'Approuague. 

Après ces dix rivières principales, comprises dans les li- 
mites auxquelles nous nous résignons , il en existe 
beaucoup d'autres > coulant comme les dix précédentes 
du sud au nord, entre l'Oyapock et la rive gauche de 
l'Amazone 9 et d'autres dans l'intérieur. Il faut encore 
ajouter à ces cours d'eau de nombreuses criques dont l'in- 
dustrie peut faire un jour des canaux de communication. 

Nous entrerons dans quelques détails sur les quatre der- 
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nieras rivières» entre lesquellet nous avons à dioisir un em- 
placemenl poar rétablissement qui fait le sujet de cette 
Notiee. 

Lé Mahuri sépare, comme il a été dit, llle de Gayenne du 
continent (10 et 3). Cette belle rivière, qui n'a pas moins 
d'une lieue de! large vers son embouchure et 3 brasses et 
demie de fond à marée basse, se partage à 6 lieues de son 
embouchure en deux branches, dont Tune va vers l'ouest 
et le sud-ouest, et l'autre ver3 le sud-sud-est« La première 
prend le nom de Comté, et la seconde celui de l'Orapu. 
C'est dans le haut de l'Orapu qu'on avait commencé au- 
trefois un chemin qui devait aller jusqu'à la rivière des 
Amazoaes, pour tâdier de découvrir les mines qu'on as- 
sure être dans ces cantons. 

Le Makuri (qui prend enccure le nom d'Oyoc après avoir 
reçu les eaux du canal naturel dit Bivière du Tour de flU) 
n'a sa première cataracte qu'à 25 lieues de son embou- 
chure; la mer monte jusqu'à cette distance une fois fran- 
chie^ et jusque chez les Nouragues. Cette rivière n'est plus 
ni si large ni si profonde , mais elle est encore navigable 
partout. 

Kaw. Cette rivière est belle, mais n'a guère que 25 lieues 
de cours. C'est entre l'embouchure de cette rivière et celle 
du Mahuri que se trouve l'imistiense plaine de Kaw^, dont 
il est parlé plus tard. 

VAfiprouague, grande et betie rivière qui vient de fort 
loin. Son embouchure a environ 2 lieues de laige, ^k à 
brasses de profondeur. Une ile à 3 lieues de la mer la {W- 
tage en deux et forme deux passes ; eelle d§ gauche eat la 
meUliMire. 
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La rivière du Coroaî, étroite mais profonde, se jette dans 
l'Approuague » à une demi-lieue de l'Ile. 

Le premier saut de TApprouague est à 30 lieues de son 
embouchure, la haute mer le couvre entièrement; les pre- 
miers colons de la Guyane française , beaucoup plus en- 
treprenants que nous ne le sommes à présent, ont remonté 
ce beau fleuve jusqu'à 420 lieues; ils ont cependant ren- 
contré 22 cataractes dans un espace de 60 lieues. 

Les belles habitations éparses sur les rives de cette ri- 
vière ainsi que sur celles du Goroaî forment le quartier le 
plus intéressant de la colonie ; il possède la plus grande 
partie de ses machines à vapeur. 

En 1835, nous avons fait tracer une batterie et un vil- 
lage au confluent des deux rivières qui devait servir de 
rendez-vous à la population de ce quartier , éparse sur des 
habitations séparées entre elles par des distances plus ou 
moins grandes, et n'ayant que les rivières pour commu- 
niquer de l'une à l'autre. 

La batterie défendra ce poste, ainsi qu'un assee bon 
mouillage. Tout cela sans doute n'est pas adievé. 

VOyapock. C'est l'un des plus beaux fleuves de tout 
le continent; il est éloigné de l'Approuague d'environ 12 
lieues (de la rivière de l'Approuague), au sud^est. Son em- 
bouchure se trouve dans le milieu d'une espèce de baie de 
4 lieues de largeur, et dans laquelle se jetlent deux autres 
rivières, l'une nommée le Conripi du côté de l'est, et 
l'autre le Ouanari vers l'ouest. La pointe qui forme l'en- 
trée de la baie à l'est s'appelle le cap Orange» 

Cette baie est reconnaissable par une chaîne de petites 
montegnes qui s'élèvent dans ua terrMÎn ptet et noyé , et 
qui s'avanoem assez près du bofd de la ner« svr la cftte de 
l'ouest; on les nomme Montagnes d'Argent, parce qu'on a 
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cru, dans les premiers temps , qu'elles renfermaient des 
mines de ce métal (a). 

La rivière du Ouanari est au sud de ces montagnes , et 
n'est séparée de l'Oyapock que par une langue de terre 
basse dont la pointe du nord s'élève en forme de petite col- 
line assez haute au-dessus du niveau de la mer, qu'on 
nomme la Montagne à Lucas, dont le pied est pur roc ^ et 
où il y a quantité de sources d'eau vive (11). 

Le Ouanari n'a pas plus de 100 toises de lai^e à son em- 
bouchure; et on y trouve Z brasses d'eau ^ ensuite 2; et 
plus haut 7 à 8 pieds au plus. 

Les terres des deux côtés sont bonnes ; celles des bords 
sont noyées. Elle prend sa source à l'ouest , à 8 ou 10 
lieues de là y dans de grandes savanes , qui sont presque 
toutes de très-bonnes terres propres à la culture des cannes 
et de l'indigo. 

VOyapock a 2 lieues de large à son embouchure; on y 
peut mouiller par 4 brasses d'eau , fond de vase; ayant 
la Montagne à Lucas à l'ouest , à la distance de 5 quarts de 
lieue. Une lieue en dedans est une île basse appelée Vile aux 
Biches, qui est couverte dans les grandes marées; on 
passe à l'ouest, lorsqu'on veut entrer dans la rivière, car 
le côté de l'est est rempli de bancs de sable et de vase, qui 
en rendent le passage impraticable ; on trouve dans la passe 
de l'ouest 4 brasses, tout près de terre. 

Lorsqu'on a remonté le fleuve 5 ou 6 lieues, il fait un 



(a) Le café qoi croit sur ees montagnes ne le cède en qua- 
lité qa'ao Moka ; il est tellement demandé , qa'on a peine à 
s'en prooarer en le payant asses cher. 
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enfoncement qui forme un assez bon port où l'on mouille 
par 4 y 5 et 6 brasses d'eau aussi près de terre que Ton 
veut; c'est en cet endroit qu'on bâtit en 1726 un nouveau 
fort et un bourg^ aux environs duquel plusieurs nations in- 
diennes étaient venues s'établir. 

En 1735 on établit pour elles , à quelque distance du 
fort» une mission appelée Saint-Paul. 

Les terres sont fort bonnes, et donnaient abondamment 
aux cultivateurs toutes sortes de denrées. Dans ce moment 
tout cela a disparu (1842), moins les bonnes terres et quel- 
ques ruines. Revenons à l'Oyapock , si importipt comme 
frontières actuelles et par ses affluents. 

Depuis l'île aux Biches jusqu'à trois lieues au-dessus, on 
trouve plusieurs autres petites Iles , mais qui n'embarras- 
sent pas la navigation. 

Ensuite la rivière se rétrécit considérablement , et n'a 
plus que 7 à 8 pieds de profondeur. 

A 4 lieues de l'ancien fort, du même côté, on trouve la 
rivière d'Orvilliers appelée aussi Crique du Gabaret, dont 
les sources sont à vingt lieues de là (son cours est presque 
toujours de l'ouest à l'est ; on peut la remonter en canot 
pendant 7 à 8 lieues), ensuite on trouve plusieurs sauts, fort 
près les uns des autres, qui en interrompent la navigation ; 
à son entrée dans l'Oyapock, les terres sont bonnes, et il y 
avait déjà, en 1764, plusieurs belles habitations sur les 
deux rives (a). 



(a) En 1850, il y avait déjà plasiears années qa'an atelier 
exploitait des bois durs sor les bords de cette rivière. Ces bois 
étaient destinés à la marine royale. On a cessé , je crois, cette 
exploitation» d'après les plaintes des ingénieurs, qui asSurè- 

DS LA OUTAlIBi I. VAATIB. 3 
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Depuis la rivière d'Orvilliers jusqu'au premier saut de 
rÔyapock il y a 5 ou 6 lieues. Quoique la mer monte jus- 
qu'à ce saut, et qu'elle y couvre plusieurs des roches qui 
barrent le lit du fleuve , il est impossible d'y faire passer 
autre chose que de moyens canots. 

Sur la rive droite, ainsi qu'à l'Approuague, on peut «pas- 
ser aisément par terre , à pied , à cheval et avec des char- 
rettes; ce passage a bien 5 quarts de lieue de longueur. 

A 5 lieues de ce premier saut, on en trouve un second 
plus difficile à passer, nommé le Cachiri; entre ces deux 
sauts, sur la gauche, il y a une belle rivière appelée Réri- 
kourt, dont le cours est d'environ 50 lieues, presque nord 
et sud. 

Le troisième saut de l'Oyapock est à 2 lieues et demie du 
second; entre deux, du côté droit on trouve l'embouchure de 
la rivière d^Armontabo, dont le cours est de l'ouest à l'est, 
qui prend ses sources à plus de 20 lieues de là , entre les 
vastes prairies et les forêts qui se trouvent entre les rivières 
de Camopy et d'Approuague. 

Cette rivière de Camopy se jette dans l'Oyapock j, à 2 gran- 
des lieues de celle d'Armontabo (ou Remontabo) du même 
côté. Elle vient de l'ouest, et prend sa source dans dévastes 
forêts où l'on n'a pas pénétré (a). 



• »*»-*« • 
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rent qae ces bois , très-beaax en apparence , étaient souvent 
véreux en dedans. 

(a) Pendant notre s^our à Cayenne, un pharmacien de la 
marine a fait plaaieurs excursions dans ie Camopy et ses forêts; 
on peat chercher dans les archives de la marine, s'il n'y a pas 
laissé quelques relations de ses voyages. 
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On a cepeadaiu, vers 1755 , «^^monAé ie Gamôpy foi^ 
loini on âssu<>e qoe oelte rivière condtiîi jusqu'à peu de 
d^lanoe d'une «ulre rivière «ooasnée Cmark , deût die 
«l'iest séparée que pur un pori^e4'eiftvû>an 3 lîeues , el que 
j^htôîeurs \ojf»ige\xTS «disenl veiiir ^ «â»d«e <laBS la rivière 
des Amazones^ de âorte çp^ par Je mayen 4e .«es rivîèi^ 
taoommanioali^n^raâ focile^ntrerAniaeoiieetlaAuj^aâe 
flianÇAise (a)% 

Le cours de 'l'Oya|)ock, entre Aemontabo et faïuppy est 
l'ea^pli de saiiisfort près les «iii6de8at>tre6!(tta voyageur -en 
ooNQfpte »euf). 

il reçok aussi piiisieutss criques ou petites rivières; pâcudi 
lesquelles on ea renaarque deux iplus «considérables ^r la 
;gaticbe; savoir : hMûrouy et la rivière des NMta^as. «Gène 
•dernière» dont on <Bnnaîi {>his de 90 lieues iU ^qu'on .a m- 
«montée i^ lieues en^canot, ^st reni^>lie «débuts .dèscscui 
embouchure* 

«ËBiiA «on a r^moiÉ&é t'0(iap<»ck peès de i&& lieues au- 
>âe8Siis 4u <CaB»opy;; son «cours est sud-^sod^ouest. U rejS^it 
^u^îeUTS eràques et jrivièi^eB., et « .toiifmtcs beaucoup dâ<ca- 
taracles. 

En .rentrant xlans 4a «baie que .foRme isoa Kiibouchure et 
celle du Gouripyf; nous trouvons que cette dernière >eA ^ 
l'est de rOyapock;^ ^t «-en est ^paFée à son isaiboucbme 



4) Les Portagais le ^a>reû1l1)îBii ; et l'envalilssemein» <)n''ils 
*llffeetti0rit isoïfrôetiftnil, ^s «entrées '(fésBTtcs'qoe ticms aban- 
donnons depuis an siècle entre le cap Nord et TembaMhvieile 
4*0^$KMPook,>nU)Bt qoejpour^mus iaterdtnc le(ciuifs4u<(!lamopy 
et dttiJohary.i^QQl conduisent à rÀmaz^oas. 
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que par une pointe de terre basse et noyée, qui pousse sous 
l'eau un banc de sable et de vase d'une lieue de longueur 
vers le nord , dont il faut se (J^fier lorsqu'on veut entrer 
dans rOyapock. Lorsqu'on a rennonté la rivière de Couripy 
6 lieues, elle se partage en deux branches. Tune va au sud et 
conserve le nom de Couripy jusqu'à sa source, qui n'est qu'à 
6 lieues de là, au pied d'une montagne nommée Cayari; 
l'autre branche qui va au sud-est prend le nom d^Ouasm, 
qui, après 4 lieues de cours, se partage aussi en deux bran- 
ches ; celle qui vient du sud se nomme Aroukaotm , vers les 
sources de laquelle il y a une inontagne qu'on appelle mon- 
tagne de Cristal, à cause de quelques pierres blanches 
et transparentes qu'on en tire; l'autre bras conserve le 
nom d'Ouassa. Le cours de ces rivières n'est pas fort 
étendu; elles serpentent beaucoup dans des savanes ou 
prairies , dont le terrain serait bon et fertile s'il était 
cultivé. 

La baie dans laquelle se jette l'Oyapock est terminée , à 
l'est, par le cap Orange, par 4 degrés 13 ntlinutes de latitude 
nord^ et par les 53 d^rés 50 minutes de longitude à l'occi- 
dent du méridien de Paris. 

Après le beau fleuve dont nous venons de parler avec 
détail, on trouve encore, en remontant vers l'Amazone, 
d'autres fleuves et d'autres contrées plus favorables encore 
à la culture que celles auxquelles nous nous bornons; nous 
n'en parlerons donc pas ici , puisque la France les aban- 
donne à l'inertie portugaise , bien moindre que la nôtre 
cependant quand il s'agit de colonies. 

Plusieurs îlots se rencontrent sur les côtes de la Guyane 
française. 

Le grand et le petit Connétables, qui se trouvent près de 
l'embouchure de l'Approuague, ne sont que deux rochers, le 
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premier, fort remarquable, est toujours recoiimi parles na- 
vires qui vont à Gayenne (12). 

A l'embouchure du Hahuri , cinq petits ilots portent les 
noms de le Père, la Mère, les deux Sosurs, le Malingre; 
plus près du port de Gayenne, un rocher prend celui de 
VEnfant perdu. Les îles du Salut peuvent devenir un port 
de bâtiments de guerre; elles offrent un mouillage abrité, 
où des vaisseaux de 80 sont restés à l'ancre assez long- 
temps (15). 

Sur les côtes de la Guyane, les vents soufflent toujours à 
l'est, et les courants se portant toujours avec violence à 
l'ouest, ce n'est qu'avec difficulté que l'on communique 
d'une partie de la colonie à l'autre, lorsque la dis- 
tance devient un peu forte. Une traversée de 50 ou 60 
lieues au vent, le long des côtes, devient quelquefois aussi 
longue qu'une traversée de France en Amérique. Il n'est 
pas une contrée au monde pour qui un bateau à vapeur 
soit aussi nécessaire, et il n'y en a pas un à Gayenne (a). 

On trouve alternativement, en parcourant la côte, des 
bancs de vase molle et de vasedure,etl'on s'en aperçoit aisé- 
ment, sans le secours de la sonde, à la seule qualité de la 



(a) C'est la difficalté des communications de Touest à l'est 
qui dans le temps engagea les Hollandais à établir leur Guyane 
par rivières e^ar cantons» qui n'avaient aucun rapport en- 
semble. Ainsi Surinam, fierbice , Démérari, Ësséquébo for- 
niaient des eolonles: séparées , qui avaient chacune leur admi- 
nistratfon,lenr conseil, et ^uicorrespondaiçnt directement avec 
la métropole. Cela leur a peut-être fait perdre la Guyane an- 
glaise. An isurplus Surinam a fait depuis un syslëme de 
caùaox intérieurs qui remédierait à rinconvénient en Tabsence 
de la vapeur. 
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mer; elle csi belle et unie sur les vases molles et Cfeuse 
quelquefois beaucoup sur les vases dures» Les mar^^ft s'ôlè* 
vent de 7 à 8 pieds dans les lunaisons» avec des courapts 
très-rapides. 



ppur avoir i^\\}^ de ^re^)seigne^ne^ts sur la Guyane fran- 
çaise, on pourra consulter les cartes manuscrites qui pom^ 
rifjit encore exista;» au dépôt d« gouv^roemepl à Çayenne, 
car les insectes les dévorant, joumellerpent , Q( Pfiris, vers 
1789, 9 égaré licis çopit^ que M, Malo\;e( e^ ayail fsiît (4iU6 
depuis 1777. 

C'est, dit-il à ce propos, daps )e développeme^iit de loi^ 
Içs plans de rintérieur, de h Guyape, d^ns Iq cours çt U 
distribution de ses rivières, dang. 1^ obseryatipns faitçs pur 
les terres qu'elles arrosant, que l'pp ne peut ç'eoipê- 
cher de reconnaître que ce. .pays est d^tiné à devenir flqris* 
^ant, si le travîi^il» Tindustrie et les secopr^ du gpuvçri)^ 
ment y sont distribués avec intelligence. Jusqu'à présent 
cela ne s'est pas passé selon ces indications de M. Malouet, 
et les hommes laborieux de la colonie, aujourd'hui plus 
découragés que jamais parleur état précaire, oi^t aussi, plus 
que Jamais besoin deç seçovirs qu'on récl^^it d^'lt. po^r 
eu?(enl777. 

A cette époque enfin on ne connaissait ni les atbres ni 
les minéraux de la Gupne, et ce n'est que dahs des ou- 
vrages de 1743 que Ton trouve sur les mines ces quelques 
mots : f La Guyane française ft, ^aiis dïv6;r? c^nJ^Q^, jde^ 
montagnes entières de minerai de fer d'excell^ntôi qualité, 
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propre à toua les ouvrages. Ce minerai est ricbe et abon* 
dgint ; il lènd depuis 45 jusqu'à Stt pQur cent les endroits: 
où il se trouve sont couverts de bois, ce qui faciliterait beau» ; 
coup l'fi^pkùtatîon de ce^ mines. 

« On a creusé ^m te pays un nombre de puits pour v&t ^ 
rliiec répAissew du mioerai> qui a depuis si^Jù ffied^ jusquUtr 
vfn^tr^^t d'âpaisseur> I la sur&ce de k terre, ^es eaus«' 
courantes^ daoate^ marnes montagnes, &ciUteraient réta-i- 
blissement des usines. Ce serait un grand moyen de spéai»* 
lation comxne de. travail et d'industûe. pour là partie indi- 
gente de ia Xk^m- » «:. - 

«ç te miaérdlQgiste> dit tm autre auteur>' y trouvera aib 
pays [neuf qui pourra devenir pour lui, en s*«enfonçaii^ uo 
peu aiy^nt dans les terres» un vaste champ de découverleà 
aussi curieuses qu'utiles, et la première observation» l^uitk 
frappera, c'^^t qu'il ne contient aucune espèce de pierie s| 
chaux. » < m. •/ 



r 



Il y a soixante à soixante-dix ans, on ne comptait déjà 
que fort peu de chemins dans la Guyane française; aujour- 
d'hui je n'en connais qu'un seul où les voitures puissent 
voyager, c'est dans l'île de Gayenne ; il conduit de la ville 
à un point de la rive gauche du Mahuri, appelé le Dégras- 
des*Cannes. 

Les communications ne sont donc possibles que par eau^ 
et cette raison majeure doit engager à creuser des canaux 
qui communiqueraient d'une rivière à une autre rivière, si 
Ton veut tirer partie du pays. 

Les Hollandais, dans les habitudes desquels ce moyen 
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de locomoiion est poui ainsi dire inné, n'ont pas failli à 
l'employer à Surinam, dés l'origine de la colonie, à loir 
grand ayantage. 

Ib en sont même arrivés à établir des coramunications 
ptr eau qui sont parallèles à toute lair ligne de côtes ma- 
ritimesi ce qui leur évite les obstacles qui rendait si loi^ 
les voyages par mer de l'ouest à l'est. En cas de guerre, 
celle communication intérieure devient extraordinaîrement 
atanlageuse à la défense. 

- Pour établir le même système dans notre Guyane , au 
moins de l'Oyapock jusqu'à Cayenne, le gouvernement 
trouverait dans la nature un puissant auxiliaire. II n'y au- 
rait que des plaines de terreau à creuser, et les canaux une 
fins achevés, ces plaines unies comme la mer, et, qui sont 
actuellement inondées, donneraient à la culture dix fois 
plus de terrain fertile que Surinam en- a employé pour d^ 
venir riclie et puissante ; et si nous y travaillons plus tard , 
quels avantages naturels nous aurons encore , et qui man- 
quèrent à la Hollande américaine ! 
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CHAPITRE IL 



ORIGINE DE LÀ COLONISATION. — ÉTABLISSEMENTS 

JUSQU'A L'ANNÉE 1777. 



En 1498, Christophe Colomb eut connaissance d'une 
embouchure de l^Orénoque, qu'il appela Boca del DragOf 
à cause du danger que son vaisseau y courut ; puis s'étant 
avancé vers Touest, il ne put avoir connaissance de la 
Guyane. 

Une année plus tard, Améric Yespuce aborda au conti- 
nent d'Amérique, à 200 lieues de rOréDoque, et par- 
courut toute la côte en s'avançant vers l'est; mais ce voyage 
ne donna pas encore une grande connaissance de la 
Guyane* 

En i6Z6, Di^o de Ordaz entreprit d'entrer dans les 
bouches de l'Orénoque; ses efforts furent inutiles; il y 
perdit même une partie de ses vaisseaux et de son monde. 

Il y retourna cependant, et y pénétra fort avant, puis- 
qu'il vint mouiller jusqu'à l'embouchure de la Meta, ri- 
vière considérable qui se jette dans l'Orénoque, à plus de 
400 lieues de son entrée. Toutefois, ayant encore perdu 



49 DB LA GCTAKB FURÇAISC 

$es vaisseaux et presque tous ses hommes dans des comflkia 
qu'il fut.obligé de livrer aux Indiens, il fut fait prisonnier 
par eus. 

Cependant un bniit s'était' répandu parmi les Espa- 
gnols. On disait que dans l'intérieur de ces vastes pays de 
rOrénoque il y avait une coulréa qu'on nommait El Do- 
mdo, qui renfermait d'immenses richesses en or et en 
pierres précieuses ; on disait qu'un grand lac intérieur avait 
ses sables mêlés de jiqudre d'or. 

Cet El Dorado, qui n'a jamais produit qu'un conte de 
Voltaire, était la Guyane française, la plus constamment 
pauvre des colonies, ei qui n'a conservé des richesses qu'on 
lui supposai! que-deux noms de montagnes ; la montagne 
A' Argent, produisant d'excellent café , et celle de CriiUil, 
qui n'attend que des bras pour en produire aussi. 

Pizarre Gonzalez, qui avait été nomfné par son frère 
gouverneur de Quilto, leva des troupes pour conquérir çet(e 
riche Guyane dont la réputation croissait en i-aison des mal- 
heurs que S8ç richesses avaient déjjl causée p^uda^^t les 
premières recherches. 

Parti de Quilio en décembre 1&3d avec40C) Espagnols ef 
4,000 Indiens, il prit sa route par tes Andes, tiaveisa )es 
les déserts qui conduisent à la province de Lot-Ma}<a, e^fift 
enfin forcé d'abandonner, la recherche A' El Dorado , pnis, 
en voulant faire d'autres découvertes vers le nord, il sf 
jaivA d'une partie de son monde et d'un briganUn, qu'il 
dirigea vers le sud. Gonzalez, privé de ce délachemenl et du 
navire, vil périr lie reste de ses gens, et revint, à Quito. 

Mais un de ses lieutenants, qu'il avait envoyé au sud, 
descendit l'Amazone jusqu'à la mer, revint, en côtoyant la 



Guyane» Jusqi)*^ VOtfyioqw> puia passa en Espagne rendre 

cQuipie de se^ déewverles, • 

Cependant Diego Prdaa> le premier explorateur de YQiét 
noque» revint d'Espagne aveo dea lettrea de Charles Quint 
qui lui pccQrdaient la UhmU d'aller à la reeherehe A*'Ei 
Dorado. Ordaz fit de grands préparatifs, qui n'eurent d^u^ 
Ues r^ultats q\ie (a fondatiçua d'iîine y\\1^ qii'il nompia 
Sént'ThQVfias de /« Guyane^ mfh rive oriental^ de VQx^ 
^oq^e, près de l'ephouçhure de 1^ riyjère de. Qorojii, ^t 
éloignée de plus de soixante lieues de Tentf ée d^ YQv^noqw. 
Celte ville ne contenaîr qu'uQe centaine de ipaisçmsiy i^ais 
elle fut d'un ^rand secours aux Espagnols; ils en tirèrent 
de grands avantages par la culture du labac et h grande 
quantité de bestiaux qu'ils y élevèrent avec facilité, Çq 
succès excita l'envie des Anglais et des Hollandais ; ils vin- 
rent en différents temps attaquer cette ville, et la ruinèrent 
totalement en 1579. 

Après quelques tentatives infructueuses* faites par les 
Anglais, ils parurent abandonner la Guyane; mais voyant 
les Français, qui depuis longtemps y venaient commercer, 
s'y établir de plus en plus et y former des établissements 
considérables, leur jalousie se réveilla, et ils cherchèrent à 
s'y établir. Une circonstance les favorisa. 

Les Français avaient fait, en 1640, un établissement à 
Surinam, qu'ils abandonnèrent volontairement. Les Anglais 
vinrent s'y établir, ainsi que sur quelques autres points^ 
jusque sur la rivière de Maroni même. 
' : Ces établissements, faibles et nouveaux, ne leur reste- 
rait pas longtemps ; les Hollandais saisirent l'occasion de 
la guerre de 1666 pour s'emparer de Surinam et desautres 
post^.Wïgla^,, ., . .n. .. 
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Cependant les Français, selon une relation de 1559 , 
avaient aussi cherché à découvrir El Dorado. « Us cher- 
chenty dit celte relation, à découvrir ces terres, où ils font 
de fréquents voyages pour en rapporter de l'or; mais ils 
n'en prennent pas la bonne route en le cherchant par la ri- 
vière des Amazones. » 

Ils en rapportèrent les premiers des bois colorés, et entre 
autres une espèce de bois de Brésil. L'accueil favorable qu'ils 
avaient reçu des naturels du pays les engagea à y former 
des établissements. 

En i626, des marchands de Rouen envoyèrent une pe- 
tite colonie composée de vingt-six hommes, qui choisirent 
les bords de la rivière de Sinnamari pour y faire leur éta- 
blissement. 

Deux ans plus tard, il vint, une nouvelle colonie, plus 
considérable que la première, s'établir sur la rivière de Go- 
namana, à six lieues à l'ouest de la première. On y bâtit 
un fort. 

En 1634, on s'établit dans l'île de Gayenne, où l'on 
avait choisi la côte de Remire, qui était le quartier 
le plus riant et le plus fertile de l'ile; on en chassa les sau- 
vages. 

Il s'était formé, quelque temps avant, une compagnie 
autorisée par lettres patentes de Louis XIU, pour occuper 
tout le pays entre l'Amazone et l'Orénoque, ce qui n'avait 
souffert aucune difficulté ni occasionné aucune plainte, car 
l'Europe savait que les Français étaient en possession de la 
Guyane depuis longtemps , et qu'ils y avaient commercé 
les premiers. 

Gette compagnie fut nommée Compagnie du Nord, du 
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nom du cap qui forme la pointe la plus septentrionale de 
Tembouchure de l'Amazone. 

Cette compagnie cessa d'exister en 1652. 

En 1663, une compagnie dite de la France équinoxiale 
lui succède^ et s'éteint faute de fonds. 

Les Anglais, ei^ 1667> prennent et pillent Gayenne. 

Louis XIYy deux ans après, accorde la propriété des îles 
et des terres de la Guyane habitées par les Français à des 
compagnies coloniales, dans lesquelles venait de se fondre 
celle de 1663. 

Les Hollandais, à leur tour, s'emparent de CSayenne en 
1672, après s'être sourdement emparés des rivières d'Oya- 
pock et d'Approuague, sur lesquelles ils avaient construits 
d^ forts; mais, dans le. mois de décembre de la même 
année, le maréchal d'Estrée reprend Gayenne et les forts 
d'Oyapock et d'Approuague. 

Les Français, redevenus maîtres de Gayenne, ne songè- 
rent plus qu'à se bien affermir dans l'île et dans le conti- 
nent ; on cultiva avec plus de soin tout ce qui pouvait in-* 
téresserle commerce; on attira plusieurs vaisseaux mar- 
chands, et quantité de familles vinrent s'y établir. Les fli- 
bustiers ne contribuèrent pas peu aussi à augmenter la 
colonie en y apportant beaucoup d'ai^ent. 

11 n'en vint pas assez malheureusement pour la Guyane, 
et ces flibustiers n'en purent faire une autre Saint-Do- 
mingue} car depuis leur apparition à Gayenne, jusqu'en 
1763, aucun progrès ne s'y manifeste. 

A cette époque si malheureuse pour la Guyane, on fit 
une nouvelle tentative dont les suites funestes ont rendu 
le nom de Gayenne syitonyme de tout ce qui, dans les con- 
trées malsaines, en arrête ou en repousse la population. 
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Depttis sotxanle-dix-sept années^ 4'«xpérîeiice, les écrits 
des hommes bien placés pour connaHrelà Guyane française, 
ont en vain protesté; la France r^vaît baptisée et qualifiée, 
et les partis ¥aînfque»rs en y exilant leurs profttits, les 
pères irrités en en menaçant leurs fils, ont tellement for- 
tifié Terrear calonMiieiise, <fae la Giofom^ si mal à propos 
appelée €a^eiwt6> en souffre encore» et ceKe errcM* empoche 
encore k France de s'enrichir d'une centrée presque aussi 
étendue q«e la France 'ellenfnème (14)% 

C'était après la paix de 1763 que le du^ de ChmSieul 
conçut l'idée <de remplacer la perte du Canada par un gi^nd 
établissement de cultivateurs européens dans la' Gu>)rane. 
Mais l'impéritie et rim|>réYoyànce dans les moyens d^exé- 
cutîon devaient se joindre aux préventions dt teqpps 
contre un établissement colonial tenté sotis la ligne par des 
Européens sans le secours des noirs esclaves. C'était un 
•spectacle déplorable (dit M. Malouet , qui débulait aflors 
dims la carrière administrative) que celui de cette mullr- 
tude (a) d'insensés de toutes classes, qui comptaient sur 
une fortune rapide, et parmi lesquels^ indépendamment 
•des travailleurs paysans, on comptait des capitalistes, des 
jeunes gens bien élevés, des familles entières d'artisans, de 
bourgeois, de gentilshommes , "wae foule d'employés civils 
et mîlîfôrres, 'enfin une Iroupede comédiem! des mùMiem, 
<)eBtînés à i'amusemem de la colonie. 

Le total des individus composant l'expédîtion s'élevwt à 



(fl) 'f I ^a passait «n revue avant le départ de France. 
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quatorze tnrtles l ils furent expédiés de France sânsiju'au 
{)réalable les dispositions les {)lus ordinaires en pareilles 
circonstances aient été prises, et tout ce qui se pratiqtie 
pour le chstngement de garnison du moins nombreux dé- 
tachement de Soldats quittant une ville pour une autre 
ville pourvue de tout fut négligé pour une masse hétéro- 
gène» sans discipliner qui, après une traversée Icmgue et 
pénible, rie devait trouver que le désert de la Guyane, 
c'est-à-dire ime terre couverte d'eau ou de bois impéné- 
trables. 

Car ce n'est .point "à Cayenne que l'expédition fut dépo- 
sée; elle y 'aurait au moins trouvé un abri et quelques vi- 
bres*, c'est sur les bords marécageux d'une rivière sans ri- 
Tages libres, ou plutôt c'est dans une forêt qu'tm jeta cette 
masse opaque d'individus dépayàés, fatigués d'une tra- 
versée pénible, comme si l'on avait voulu de leurs débris 
humains fumer la terre, encore vierge de culture> qu'ils 
devaient travailler. 

< En vain, dit Raynal, le gouvernement se chai^ea tle la 
subsistance pendant deux ans<; c'était trop -de provisions à 
la fois; elles devaient se gâter, soit dans leirajet, soit au 
terme du voyage. Le transport seul en consomma une partie 
et altéra le reste. Un climat chaud, un pays humide étaient 
un double prinôpe de corruption pour ks <aHm^fits, "d'-épi- 
démie pour les hommes. 

« Quatorze mttle hommes furent débarqués ^sur ^es 
*piages désert et hn{MntticabieB. 

» L'île de Gayenne aurait pu servir d'entrepôt et de ra- 

^raîchisigëmérit aux nouveaux débarqués, XHn y ffnrait 

trouvé quelques secours; mais la fausse idée dont on a été 

prévenu de ne pas mêler la- colonie nouvelle avec Fan- 
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cienne fit rejeter cette ressource (a). » Par suite de cet entè- 
tement> on déposa quatorze mille victimes sur les bords 
du Kourou , dans une langue de sable, parmi des flots, en 
partie noyés, sous un mauvais hangar. C'est là que, livrés 
à l'inaction, à l'ennui, à tous les désordres que produit 
l'oisiveté dans une population d'hommes transportés de loin 
sous un nouveau ciel, voués aux misères et aux maladies 
contagieuses qui naissent d'une semblable situation, ils 
virent finir leur triste destinée dans les horreurs du déses- 
poir. 

Pour qu'il ne manquât rien à cette horrible tragédie, il 
fallait que quinze cents hommes; échappés à la mortalité, 
fussent la proie de l'inondation; on les avait distribués 
sur des terrains où ils furent submergés au retour des 
pluies. Tous y périrent, sans laisser aucun germe de leur 
postérité ni la moindre trace de leur mémoire. 

Quelques années après ce désastre et la perte de tant 
d'hommes, l'intendant Malouet, qui les avait passés en 
revue si bien portants et si joyeux d'espérance, n'ep re- 
trouva que les tombes et des souvenirs à demi effacés : on 
avait dépensé, pour en venir là, quatorze mille hommes 
et trente mUMoru! 

Trois ans après, on pensa à former un autre établisse- 
ment sur la rivière d'Approuague. Le ministre duc de Pras- 
lin et un H. Dubuc, homme très-éclairé, en étaient les pro- 
tecteurs et les agents principaux. Toutefois legouvernement 
y perdit ses avances et la compagnie 800,000 fr. Quelques 



(a) Cette idée n*est pas fausse, mais on pourrait la suivre par 
d'autres moyens ; nous les indiquerons. 
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années suffirent pour faire oublier ce nouvel jécbec, dû, 
comme toujours, aux mauvaises dispositions et au mauvais 
choix des terrains > les terres noyées , les seules favorables 
pour la grande culture, n'étant pas encore appréciées comme 
elles ne vont pas tarder à l'être. 

En 1768.> on choisit soixante-dix soldats de la garnison, 
robustes, accoutumés à la fatigue et acclimatés. Ils furent 
employés sur la rive droite de la rivière de Tonnay- 
Grande ; on les fournit de tout ce qui était nécessaire pour 
commencer un établissement et de vivres pendant trois 
ans/ 

Quelques-uns de ces soldats réussirent, et se perdirent 
dans le petit nombre des habitants qui ne cultivent que 
pour leurs besoins journaliers (15). 

En 1776, Gayenne redevint pour la troisième fois en 
douze ans le but d'une nouvelle entreprise : un baron de 
Besner avait électrisé toutes les têtes. Lié avec des savants, 
des financiers, des gens de cour,. il leur distribuait ses mé- 
moires et les intéressait à ses plans. 

La première partie de ses récits était les fautes faites, 
les catastrophes et leurs causes, qu'il était facile d'évi- 
ter; il voulait l'emploi non plus des paysans d'Europe, 
mais celui des Indiens. C'étaient vingt mille nègres mar- 
rons de Surinam qui nous demandaient asile (ils se 
sont depuis constitués en république , et ont souvent fait 
des traités avec leurs anciens maîtres). Le chancelier du 
duc d'Orléans, ua fermier général, se mirent à la tête de 
cette troisième expédition , pour laquelle ils demandèrent 
un privilège. 

On voulait faire tout à la fois de grandes plantations de 
café, de tabac, de cacao, essayer la culture de la vigiie, 
avoir enfin un grand établissement de bêtes à cornes. 

Dl LA OUYAIIH. I. tJATVtê 4 
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Puis venait le plan des jésuites du Paraguay (16). il ^t 
pérait trouver au moins cent mille Indiens de rAmazone à 
l'Oyapock, él comme les jésuites venaient d'être chassés de 
France» il les envoyait en Guyane coloniser les cent mille 
sauvages. Cela fait, le mouvement continuait jusqu'au Ua- 
roni. Enfin de cette nouvelle population et de l'aocieiinc 
on formait trois colonies différentes, sous un même gou- 
verneur. Celle du milieu était consacrée au régime deies- 
clavage, depuis TOyapock jusqu'au Maliuri ; là les anciens 
colons et leurs esclaves avaient de quoi s'étendre en pro- 
fondeur. 

Depuis la rivière de Kourou jusqu'au Maroni, limite des 
Hollandais, on plaçait les vingt mille nègres libres échappés 
de Surinam. . . . 

Les sauvages formaient la troisième. 

Une carte, qui fit un effet prodigieux à Versailles, était 
couverle.de cent cinquante villages indiens, avec l'empla- 
cement des villes » des bourgsr de là seconde partie à es- 
claves; puis enfin quarante villages pour les nègres mar- 
rons. . . • . • 

Des mots semés au hasard sur celte carte, qui devançait 
en effronterie nos {)rospectus de commandites, indiquaient 
les terrains propres .aux épices et les lieux où l'on soup- 
çonnait des mines d^or et de diamans. 

De tout cela on tira un seul avantage, c'est l'idée de faire 
venir des îks du cap Vert des bestiaux d'une espèce pré- 
cieuse pour les colonies, où elle multiplie très-bien. 

Ainsi, en 1776, notre colonie^ qui avait été mânquée 
dès son origine, s'était encore appauvrie des hommes et 
des millions que la France avait mal dépensés pour l'enri- 
chir. Elle était relativement à nos autres possessions d'alors 
ce qu'était l'Espagne relativement au reste de r£urope. 



* ■ • 

Voici sa poeiiiôii commerciale à l'époquecù houd isommes 

arrivés de son histoire. Et depuis la Guyane a fait si peu de* 

' progrès» que, malgré la différence du jpri?^ de Targeiii entre 

1776 et 1834, les chiffres de la première de ces dates pour^- 

. raient, à bien peu de choses près, servir pour la seconde 

dans un travail actpel de 3talistique, 

Dans le mouvement et l'échange des 'denrées d'Europe * 
et de la Guyane il y avait très-peu de chances défavorables 
hu comnierce» peu de concurrence» Ga commerce avait 
pour basé le produit des denrées de la colonie, plus le pro* 
duit des dépenses des employés civils.et militaire&. 

Sur celte masse de fopds, qui s'élevait, en 4776, à . 
500,000 francs environ (à présent elle n'atteint pas tout à 
fait ce chiffre), il n'entrait en circulation dans le com- ' 
niercc que les espèces envoyées d'Europe , ou les lettres de 
change tirées de Cayenne, soit 300,000 francs; le reste, 
donné, reçu, et circulant en sous marqués et gros sous, qui 
n'ont cdurs que dans la colonie, servait aux échanges inté- 
rieurs (à présent les échanges en nature suppléent à celle 
monnaie, qui existe encore, et dont la masse s'est accrue). 

Le revenu tôial de la colonie montait, en 1776, de 
500,000 à 700*000 francs. 

Ainsi là colonie fournissait annuellement au commerce 
de France, en denrées et en espèces, 1,000,000 (a), dont 
la mise, distribuée sur douze ou quinze navires marchands. 



^) Ea iS5A, les ^xpMiBiiêm M soni élevées à 4,^55,294 fr. 
UflimparlalknisA i,7i5,ioo 

Différencô. . . . 8i,806fr. 
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* 

n'excédait pas 600,000 francs en comestibles et mar- 
chandises sèches (a). 

II résulte de cet aperçu que les douze ou quinze navires 
suffisaient à l'approvisionnement annuel ; et comme il s'en 
trouvait rarement plus de deux ou trois ensemble, ils 
avaient la faculté de s'entendre sur les prix: Or les habi- 
' tants ne pouvant ^ère payer qu'en denrées dé leur cru et 
aux époques de leurs récoltes , il faut les attendre : 
première raison du retard des expéditions ; de là , grande 
lenteur dans le peu d'affaires commerciales» dont tout le 
profit est pour l'armateur, et rien pour le colon , par le dé- 
faut et l'impossibilité de la concurrence ; car, au moment 
où elle a lieu, le plus expédilif , le mieux instruit, ou le 
plus impatient des capitaines, lève l'ancre, et passe aux 
Antilles. 

Nous sommes entrés dans ces anciens détails parce qu'ils 
sont encore exacts en général pour Tépoque actuelle, et 
même les résultats ne sont pas au fond aussi satisfaisants 
qu'autrefois (17). . 

Sans doute la Guyane était et est encore appelée 
à un grand commerce, ou au moins à en fournir les élé- 
ments; mais il y a bien des conditions à remplir avant de 
pouvoir arriver à profiter des dons que la nature a répan- 
dus sur la Guyane française. 



(a) De 1829 A 1854, le nombre des navires français a été le 
même qa'en 1776. Mais il faut ajouter que les Américains 
foarnissent 4 présent à pea près toutes les farines , graisses, 
poisson salé et tabac , qui se consomment à Gayenne. Ils n'en 
emportent en échange que des pièces de 6 francs! 
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CHAPITRE m. 



ÉTABLISSEMENTS ENTREPRIS A LA GUYANE. FRANÇAISE 
DE 1776 A 1841.— ADMINISTRATION DR M. MALOUET. 



En 1777, H. Mçlouet, nommé administrateur de la 
Guyane française, posait cette question : 

ce La Guyane a été jusqu'à présent une colonie mal cons- 
tituée^ inutile, onéreuse à l'Etat, autant que le serait à un 
particulier une terre dont lés dépenses excéderaient les re- 
venus. 

» Or maintenant convient-il à l'Etat de changer cet 
ordre de choses , et de féconder par des avances les terres 
incultes reconnues pour être susceptibles des plus riches 
cultures ? 

» Ou serait-il plus sensé d'abandonner celte colonie à 
elle-même , et de diriger ailleurs les secours de l'Etat? 

» Ce parti serait sans doute plus conséquent que celui 
auquel on s'est arrêté depuis 1765. Mais qu'on abandonne 
la Guyane, et bientôt un peuple étranger en viendra faire 
un Surinam, un Démérari, et en augmentera son com- 
merce, et par cdhséquent sa puissance maritime; ce qui 
équivaut à une diminution de la nôtra. ». 

Cette conséquence toute française une fois tirée , H. Ma- 
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lonet se mil à l'œuvre. Nous dirons ce qu'il éprouva en 
voyant celle Guyane , pour laquelle, jeune encore, il avait* 
régularisé une expédition de 14,000 viclimes; nous rap- 
porterons ses vues, ses travaux et ses conquêtes, sur l'in- 
dustrie d'une colonie voisine, abandonnée deux fois par la 
France (a). 

Nous ne saurions trop répéter , avant de commencer cette 
nouvelle série de fautes et de malheurs ( parmi lesquels sa 
trouvent d'honorables travaux et des améliorations qui mé- 
ritaient plus de fortune), que les lieux et bien d'autres cho- 
ses encore ne sont point changés depuis 1777 , ou au moins 
qu'ils le sont si peu, que nous les avons encore reconnus 
pendant notre long séjour à la Guyane. 

D'ailleurs tout est mile à connafti:^ quand on va où 
nous voulons aller ^ et j'ai choisi mes guides; leurs routes 
étaient peu frayées , pleines d'obstacleGi qu'ils nous signa- 
lent :. voyons-les donc , et avançons. 

« Lorsque j'arrivai à Gayenne, dit M< Malouet, la ville et 
ses habitants me parurent misérables; et quoiqu'ils eussent 
en abondatice les nécessités de ta vie, j'en conclus que ce 
sont les vivres du pays ei celte facilité de subsistancâ par la 
chasse et la pêche qui les rendent pauvres, en perpétuant 
parmi eux les habitudes de leurs ancêtres. Je trouvai cepen- 
dant quelques colons actifs et éclairés, et un habile ingénieur 
qui avait parcouru le continent ; je vis des hommes ^ui 
avaieift péiiétré à de grandes distances dans l'intérieur, qui 



(a) Surinam , abandoninë parles Frâ&çais, pris en t^tiips de 
gaelrrd) et rendu à la paix qui suiviti 
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avaient vécu avec les Indiens» et qui m'apprirent que dans 
une étendue de plus de cent cinquante lieues il ne s*en 
rencontrait pas dix mille. 

s> Tout me paraissait mort dans cette contrée; les habi- 
tants, prévenus contre toute tentative qu*on voudrait faire 
sur le sol, ne voyaient rien de mieux que ce qu'ils faisaient, 
pourvu qu'il plût au roi de leur avancer des nègres et dô 
l'argent ; c'était à cela que se bornait tous leurs vœux. Ces 
habitants se fournissaient dans les magasins de l'Etat de 
tout ce qui leur manquait, il ne leur en coûtait que la 
peine de se faire inscrire : mes projets les effrayèrent. 

» Je fis un voyage dans tous les postes et dans toutes les 
grandes rivières de la Guyane. C'est dans cette tournée que 
j'ai conçu comment une imagination vive, émue par un 
grand spectacle, peut s'élancer au delà d'une réalité, déjà 
composée de prodiges. Je parcourus toute la côte du nord 
au sud, et je remontai les rivières d'Oyapock, d'Approu- 
gue, deKaw^, de Mahuri, de Kourou, de Sinnamari, visitant 
les postes, les habitations, les villages des Indiens. Je lais- 
sai ma goélette à l'embouchure des rivières, que je remon- 
tais dans des pirogues indiennes, armées de seize rameurs, 
et je traversai à cheval les parties de forêts et de savanes 
que je voulais visiter. J'ai vu tous les habitants chez eux; 
j'ai parcouru plusieurs montagnes, des terres basses , des 
terres hautes ; et je suis à même de baser mes opinions et de 
voir si les entreprises actuelles peuvent relever ou retarder 
indéfiniment l'accroissement de la colonie. 

)> En attendant je ne saurais trop me hâter de dire que 
cette colonie .est aussi pauvre, aussi misérable, qu'aucun 
lieu du monde. J'ai trouvé à Oyapock un habitant mourant 
eitactômenl de faim dans sa chaumièro, éloignée de sept 
lieues de toute habilalion; j'en ai vu plusieurs à Approua- 
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gue ne vivant que de racines (a) , n'ayant ni pain , ni vin , 
obstrués, languissants sur leurs grabats. Telestle^sortdela 
plupart des petits habitants qu'on a distribués sur les riviè- 
res, sans n^es , avec leurs familles seulement, qui se dé- 
truisent et disparaissent successivement* 

» Les plus robustes, les plus industrieux ont échappé. Et 
j'ai vu, entre Sinnamari et Kourou, quelques hommes dont 
le travail et les succès m'ont étonné {b). Un nommé Gervais, 
ancien soldat, cultive seul sept arpents de terre plantés en 
vivres, encpton. Cet homme a, par son travail, l'existence 
d'un très-riche paysan de France ; il est propriétaire d'un 
grand troupeau, et est aujourd'hui en état d'acheter des nè- 
gres. Il y en a peut*ètre une vingtaine d'habitants de cette 
espèce , dans la colonie. 

» Les habitants de la première classe sont en général 
malaisés; je n'en excepte qu'une douzaine, parmi lesquels 
j'ai vu des hommes laborieux et intelligents, travaillant 



(a) Qae toas ces faméliques aient été réunie sar le point le 
. moins fertile de la colonie , et ils y aaraient trouvé le néees- 

saire et le superflu dans un travail en commun. 

(b) En vérité, nous ne savons pourquoi I... L'homme robuste^ 
industrieux , mais surtout travailleur , réussit partout où il y a 
un peu de terre, bonne ou mauvaise. Cependant 8*il est Isolé 
il lui faudra de plus une grande force de caractère pour em- 
ployer ces facullés-Ià. Un grand enseignement pour l'avenir 
résulte de ceci : c'est qu'il ne faut commencer à la Guyane 
qu'avec des hommes forl$ et industrieux ; ils doivent avoir p^u 
de famille; et on doit, au Heu de les distribuer^ les agglomérer 
sur un point, pour que les industrieux induisent à le devenir 
ceux qui ne le sont pas encore. 
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tous (le mauvaises ferres. La plupart des autres sont endettés, 
travaillant et vivant mal ; un de ceux-là m'a étonné : cet 
homme a gagné 100,000 écus à Saint-Domingue; et il est 
venu les fondre ici sur une détestable terre. Je l'ai touvé nu, 
travaillant avec ses nègres, et n'ayant dans sa maison ni 
meubles ni provisions (a). » 

Après ces visites des quartiers. M* Halouet posa une série 
de questions aux principaux habitants réunis en assemblée; 
elles furent, selon nous, fort imparfaitement résolues : les 
colons, craignant pour leurs habitudes invétérées d'isole- 
ment et pour leur amour-propre, tournèrent ces questions 
au lieu de les aborder franchement. M. Halouet reçut leur 
réponse ; il les assembla , et leur tint le discotirs qui va 
suivre. 

Cette allocution est importante,' en ce qu'elle indique le 
sujet de chaque question , la réponse de l'assemblée , tout 
en renfermant des principes qui ont un rapport essentiel 
avec le but de notre travail. 



(a) Si cet habitant de Safnt-Domingae avait jadicieBsement 
employé ses cent mille écas à creuser des canaox dans une 
savane noyée, sa destinée eût été bien différente à cette épo- 
que. Mais on voit en tonte occasion la première faute se repro- 
duire. On se fait an épeavantall des eaax stagnantes qoi cou- 
vrent et fa ment de bonnes terres , quand les canaux néces- 
saires à leur dessèchement peuvent être faits en une année 
avec les forces perdues , dans un mauvais terrain , pendant 
trois ans! 

Partout, mais surtout aux colonies, on veut jouir vite; là 
est tout le mal. 
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Diêcours de M. Malouet aux principaux cobn» de la Guyane 

réunie en assemblée (1777). 



« QuMI soit constaté, selon vous, qu'un projet 

d'établir et de multiplier des laboureurs blancs dans la zone 
(orride est un attentat contre Thumanité (rhumanité blan- 
che, sans doute), je ra'en étonne; mais je laisse cette ques- 
tion pour le moment. 

» Mais, quoi ! il est question d'entreprises, on examine, 
on vous consulte ; on veut savoir si en vous unissant vous 
en serez plus forts ; et vous croyez au monopole? Vous avez 
très-bien démontré la raison de la dispersion et de la dis- 
lance de vos habitations ; mais nous n'en sommes pas 
moins persuadé que c'est un vice inhérent de votre isole" 
ment qui doit ôlre sinon détruit» au moins modifié (a). 

» L'exportation des bois , des vivres et des animaux de 



(a) Voici la réponse des coIods à la question de M. Maloaet 
sar le système de l'isolement : « Si les terres basses à cultiver 
étaient toutes réunies et ne formaient qu'une seule plage 
comme à Surinam (Surinam a été établi sur une plaine do 
boue de 20 lieues de surface; Cayenne en a une de 50 lieues 
au moins, qui est placée dans des conditions bien meilleures, 
on le verra plus tard) , il ne faudrait pas un long examen pour 
prouver qu'il serait avantageux que toutes les habitations fus- 
sent contigaës : telles sont les terres basses depuis Mahuri jus^ 
quau Kaw f et il est bien certain que les habitants se déter 
mineraient à les cultiver si on leur en donnait la facilité; » 
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cette coldnie dans les autres est l'aspect scws lequel la 
Guyane intéresse le plus la métropole. Vous ne paraissez 
pas y prendre le même intérêt ; vous y trouvez de grandes 
difficultés*» il peut y en avoir sur Tarticle des bois» mais nous 
ne n^ligerons rien pour les connaîtra et les vaincre. 

» Quant aux vivres et aux animaux, nous sommes ferme* 
ment persuadé que le désir que vous montrez de vous livrer 
aux grandes cultures vous égare. Dans les terres actuelle- 
ment cultivées nous en connaissons fort peu qui soient 
susceptibles d'un grand succès en cette partie ; et quoique 
vous ayez tons le même objet en vue (les grandes cultures) 
vous êtes presque tous convenus que vos terres hautes^ né 
produisaient qu'un ou deux rejetons de cannes» fort peu de 
café; que le coton et les rocous périssaient ordinairement 
à 5 ou 7 ans. » 

Ici M. Malouet , pour démontrer la légèreté des colons 
qui désirent entreprendre de grandes cultures avec des terres 
dont le mucus est enlevé par les grandes pluies» leur de*- 
mande où ils comptent trouver des engrais, etc. Il n'aurait 
pas fait cette question après son voyage à Surinam* 

En effet les terres basses noyées, une fois desséchées» ne 
perdent {)as leur mucus par suite des pluies ; le contraire 
arrive quand le niveau des terres leur {)ermet d'y s'éjourner 
jusqu'à leur absorption. Mais cepeiidant, quand il en arrive 
autrement, les Holland^iis font une tranchée dans une de 
leurs digues, noient la terre, et ne la dessèchent de ses eaux 
fertilisantes qu'après cinq ou huit ans. Celte terre alors 
est fumée pour un demi^siècle au moins. Nous laissons 
parler M. Malouet : « Nous croyons donc que les ménage- 
ries, les vivres et peut-être les bois, sont les ressources de 
la Guyane indiquées par la nature et par l'inlérôl politique 
de l'Etat. Vous demandez pour vos grains, vos animaux, la 
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certitude d'un débouché, et vous voyez toutes nos posses-^ 
sions sous le joug de l'étranger pour les besoins de pre* 
mière nécessité? (à présent (a), i840» plus que jamais) 
Quoi ! vous faites des vivres , vous avez des animaux à 
peine pour votre consommation; nulle industrie n'a encore 
simplifié Textraction de vos bois, et vous êtes étonnés de 
ne pas avoir d'acheteurs , un cabotage établi ! 

B Commencez par ouvrir un marché , par le garnir de 
votre superflu» devenu nécessaire à vos compatriotes , et 
vous verrez arriver les consommateurs. 

» Vous demandez des débouchés » et la préférence de 
7,000,000 à 8,000,000 vous est offerte! vous demandez 
des débouchés et nous vous avons assuré, au nom du roi, 
d'acheter tout ce qui serait invendu dans vos magasins! 

» Mais, dites-vous, vous n'avez ni machines» ni artistes, 
ni ouvriers; cela est juste* Commencez donc par user de 
vos moyens propres, et ils s'accroîtront successivement, 
indépendamment des secours efficaces que le gouvernement 
vous prépare si vous adoptez ses vues. Messieurs, nous voue 
Tavons-dit , nous vous le répétons avec émotion , cet ins- 
tant-ci perdu ne reviendra plus. Si vos oreilles se ferment, 
elles s'ouvriront un jour aux paroles sages que nous vous 
adressons. » 



Nous nous bornons dans ce chapitre à citer ces premières 
mesures dé M. Malouet dans son nouveau poste ; le reste de 



(a) Cette notice fat commencée en 1840. 
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ses travaux sera classé, pai^ ordre de matière» dans les cha- 
pitres qui suivront. 

Toutefois; avant de côûtinuer la série des entreprises 
dont la Guyane a été l'objet^ nous allons Cfmpriinter à Tin- 
tendanf Malouet un document qui doit faire juger, toutes 
les entréprises sranS résultats et à encourager toutes celles 
quWpiëut hasarder encdre. 

Il s'agit 'du voyage de M. HMpuet à Surinam, Qt de la 
Compar(iison qu'il en fit avec notre colonie à json retour/ 
" Les suites de ce voyage. ont eu d'importants résultats pour . 
la Guyane française, et si la France ne* lesa'pas multipliés ; 
et agrandis à son proGt , c'est une faute;* à cette heure bien 
des obstacles s'opposent à ce qu'elle puisse être réparée; et 
cependant nous-sommes en paix depuis plus d'un quart de 
siècle ! Or la guerre, qui disvient imminente en raison de la 
vieillesse de toute paix générale, n'est pas propice aux créa- 
. tionscolooiales ; éa mission est différente^ 

• • • • • 

Le voyage que M. Malouet fit dlms la coldnie 'hollandaise 
en 1777 avait été projeté avant son départ de France pour 
se rendre ji Cayenne. 

Un motif politique se joignait au désir secret que l'ad- 
ministrateur avait<;onçu d'étudier sor une terre semblable à 
la nôtre et qui n'en est séparée que par un fleuve les causes 
d'une grande prospérité coloniale, et d'en faire là compa- 
raison avec notre longue et inconcevable misère. 

Ce motif politique était X^marronnage des n^res hoUan- 
aais, qui a toujours été la plaie de Surinam. U s'agissait 
d'empêcher le gouverneur de les rejeter par force sur 
notre sol. 

M. Malouet partit donc de Cayenne le 10 juillet de l'an- 
née 1777 ; son voyage dura quarante-neuf jours. H fut reçu 
à Surinam avec de grands honneurs, qui cachaient cepen- 
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danl une craint^ seerèlé, ceRe de voir là Guyand frâioçaise 
appréciée enfin par la France, et par suite d'avoir une po- 
pulation tu)mt^reuse» riche et. paissante pour voisine. 

Nous n'extrairons de ce voyage que les faits qui peuvent 
établir et appuyer cette ^proposition : La Guyane françaisô 
. poss^e tQus lés éléments de prospérité qtii ont été-employés 
avec tant de* succès par leâ Hollaédais à Surinam , • malgcé 
' leurs n^^res marrons, le ocmtre-co^p des facliondqui diyi- ' 
. saient leur gouvernement en Eiltopey e^des obstacles de lor*. 
^ calités (inconnus chez nous) qu'ils ne sont parvenus à vain- 
cre qu'à forc6.'.d'or et de persévérance (a). . . ;. 

' 4C Les républiques .anciennes, et modernes ont presque 
toujours établi dans leurs colonies une autorité plus impo- 
sante, up gouVerneiiient plus ackif que n'Est celui' des mo^ 
narques et nième des despotes. Dans no^ colonies, françaises, 
on voit le plus souvent faiblesse, inertie o,u vexations mo- 

• • * • • - 

mentanées; les administrateur» ont parfois des fant2Û$ies, 
des volontés, et al0Vs ils les exécutent. Leâ tribunaux ce" 

* * 

dent aux intérêts,. aux aoBsidéraiions .personn^les,. et le 
• gpuvernement est sans vigueur, parce que les jois et les 
piincipesu ne sont jamais^ réputés que causes secondes. 

» Chez les Portugais, et les Espagnols .c'est bien pire, et 
l'audience royale, composée de trois personnes , sont les 
véritables propriétaires de la colonie, et on leur sait gré de 
leur modération quan4 ils ne font que partager les béné- 
fice& du commerce. 



(a) Tout ee qui suit est copié mot à mot dans Toevrage de 
M. Malouet, horome trè8»moBarehM}«»€, et qui «[«vint œiûislre 
soas la restauralioD, 
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» De' celte observatiooje conclus que les républiques les 
^>lus sepsées adoptant dans leur gouvernement colonial les 
formes et l'activité monarchiques , les rois* auraient un 
grand avantage à adppler aussi les principes par lesquels 
se conduisant les républiques» et ces principes sont que les 
lois commandent à tous et font la sûreté de tous. 

» Telle est la constitutiçn du gouvernement de Surina^i : 
.la liberté civile, le droit commun et les droits des particu- 
liers y sont en sûreté. L'administration est sans entraves^ 
et son acfion n'est traversée par aucun obstacle. Un seul 
magistrat supérieur» sous la dénomination de gouverneur, 
exerce raulorité publique, et cOmme il est pourvu de toute * 
Ja force nécessaire pour faire le bien et réprimer les abus, 
il en est le seul responsable (a). 

» Le souverain lui a donné un conseil de. police ou d'ad- 
ministration dotit les membres, au nombre de douze, sont 
élus par la colonie. 

» Dans une.de nos courses, le gendre du gouverneur 
qui nous accompagnait reçoit l'ordre de fournir vingt nè- 
. grès à la corvée ; il répond au porteur que c'est une mé- 
prise :. j'ai fait ma tâche la semaine dernière, lui dit-il. £t 
cela était vrai. 11 reçoit pour réplique une condamnation à 
cent pistoles d'amende. Le gouverneur, son beau-père, était 
présent, il ne s'avisa pas d'annuler ou de suspendre celle 
condamnation injuste; mais son gendre envoya aussitôt 



(a) X.'hamme qui retopiissait celte place éminenle lors du 
voyage de M. Malouet était on Français; on peut voir sa bio- 
graphie, avee rUistoiredamarconuagôliollaudalsi qu'il a su 
contenir (18). 
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son a^nty el attendit à se pounroir au prochain conseil. » 
(Cet ordre-là est admirable! Qu'en serait-il arrivé chez 
noust... Nous supprimons le parallèU des deux manières 
d'entendre la justice dans les deux pays» et nous passons à 
celui que H. Halouet fait des deux colonies et de leurs cul- 
tures.) 

« Surinam et Gayenne ne peuvent être mis en parallèle 
que relativement au sol, car sur tout le reste il y a presque 
la même différence qu'entre les colonç bottentots et ceux 
de la Touraine (a). 

1 Les deux solsy quant aux parties constitutives» aux pro- 
ductions qui leur sont naturelles et aux accidents des sai- 
sons» sont absolument les mêmes. 

» Les terres arides de Gayenne sont celles de Surinam» 
jusqu'à quinze lieues de Paramaribo au moins ; même 
abondance de sable et d'argile» mêmes qualités et espèces 
d'arbres» d'herbes et d'arbustes» de quadrupèdes» oiseaux 
et insectes. 

» Les vases des palétuviers» les terhss noires et friables 
des pinotières» les savanes noyées» tout se ressemble dans 
les deux colonies» hors la distribution géométrique des 
plaines let des montagnes» ou» pour mieux dire^ des bas- 
fonds et des hauteurs. 

» L'île de Gayenne est montagneuse» mais partout entre- 



(a) ToQt cela date de quatre-vingts ans. On ne saurait trop le 
répéter» à présent» les contrées de la Toaraine qui bordent la 
Loire pourraient étadier avec fraît le système de dessèche- 
ment et d'endigaement suivi à la Guyane» et qui y est si bien 
pratiqué ; la Touraine subirait moins d'inondations. 
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coupée de bas-fonds susceptibles de dessèchements ei de 
cultures. 

» La terre ferme qui l'aivoisine > en remontant chacune 
de ses rivières depuis le Mahuri jusqu'à Ka^, présente le 
même désordre de distribution ; mais comme on y trouve 
à chaque pas des terres basses permanentes» c'est un grand 
avantage que la proximité de ces terres hautes, en ce 
qu'elles procurent la ressource des bm, des vivres et de 
teau douce, et qu'on peut s'y établir sans frais en cultivant 
les terres basses, au lieu que les Hollandais sont obligés de 
se loger dans leurs marais, d'y creuser des citernes voûtées 
en briques, d'aller chercher fort Join les bois et les pierres 
de construction , et d'attendre pendant deux ou trois atis 
que leurs vases soient dessalées, avant même de pouvoir ré- 
colter des vivres. 

» Depuis la rivière de Kawr jusqu'à l'Oyapock, on rencontre 
plus commuoémenl de grandes plaines de pinotières et de 
palétuviers; les montagnes s'éloignent jusqu'à trois, quatre 
et cinq lieues dans les terires, et c'est là qu'on pourrait foii^ 
der une colonie contiguê et aussi considérable que celle de 
Surinam, en conservant toujours l'avantage de la proximité 
des bois, des vivres, des eaux douces et d'un climat plus 
tempéré que les Hollandais n'ont dans aucune de leurs ri- 
vières, car leurs plantations sont circonscrites dans un ma- 
rais de quinze lieues carrées. 

» Ainsi la marée y remonte sans difficulté jusqu'à cette 
distance et au delà, ce qui n'arrive pas chez nous, où elle 
n'est très-sensible qu'à huit ou dix lieues, à cause de la plus 
grande élévation des terres. 

» La rivière de Surinam présente absolument le même 
aspect que celle d*Approuague. La branche de Corouaî y û- 
gure celle de Comwisme, et dans celte rivière de Corouas on 

Dl LA OUTAMB. I. PAATII. 5 
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trouve um) cp^te plaibe de pinoiières qui a pltid de tfuaire 
Ueuei carrées. Ce n'est donc pas une question que l'eMploi 
utile et le dessèchement possible des terres bassed de la 
Guyane frartçafse; nous pouvons y travailler avec moins de 
frais et d<e magnifiœnceetavecpiusde ressources locales que 
n'en oht eu les Boliandais. Mais si^ après avoir comparé le 
sol, on en vient à rexamen respectif des honmies, t'estalors 
qu'on m. tebùté et arrêté paï' la difflêirehde qui existe entre 
les habitants. 

» Pauvres ignorants, satisfaits de leurs manières d'être, 
enivrés de leurs préjugés, de leurs pratiques, ih s'iittient 
des secousses que Ton voudrait donner à leur apathie; 

» il ne faut donc pas compter sur là génék^aiitm actuelle 
(iVV7); mais en présentant d'autres vuesj d'autres moyens 
à celle qui suit , en mettant sous les yeux des mdtkvemeits 
et des ressorts plus actifs, des exemples et des leçons^ elle en 
profilera peut-être («). » 

Ceci, il feut s^empresser de le dire, a été écrit à Suriham 
en i7T7. 

Beaucoup d'attïélioralions ont été apportées dans la xsûlV 
ture des terres basses depuis c^tte époque > et les «noyens 
employés pa^ les Hbllandais ont été suivis tfaez nous, et 
hrême perfeeiit^miéS'. Mais la pénurie des moyens, le dé- 
'co^itàgetfiént c|hi èh ^l résulté, ainsi que d'autres causes, 
déjà dites ou qu'on fera connaître, peuvent setVir d'excuse 



»< «.^««< I 



(a) Elle en a proûté; le système hollandais a été perfectionné 
par les colons dé la Guyane française, les capitaux ont seuls 
manqué, dans le temps ou les denrées coloniales pouvaient 
Biïcore les faire fructifier. 
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à 4a génécMîoii a^lfourée fwr M. Matomt^ si €Me n'a fias 
gétié^Afsé 1« Mocès vndividuris «btaïus depaîs «oîxafnte- 
•ânifaiis. 

« Un cotofi des Antilles ou im lermîtr 46 Normandie 
feuveni s'enrictàrsisrcui sol teliie, sans ôtse lenns à «d'am- 
ollies tratamx ^qa'à >ceas du laboufa^ ; mais les ooloas de 
•Snci^Dam sont parvenus à renouvder le nôvade de la créa- 
tien.^ à ditiser ks éléments confondus, à séparer une terre 
'liflMffiieiise de Tean qui la ti^H presqii'en dîseoliition , à 
étever s»* on marais boueiix des hàtim^tB îminenses, et à 
les afesQoir sm des bases sclides : tvwvaox ^énovmes ajonlés 
à ceux de la culture ! Ce n'est pas tout ; ils ont dû crionler 
^^uns 'leurs fwemiers essais qael serait l'effet de cette abon- 
dance rde mtire, de bitume dont les eaux salées imprègnent 
iies terres ^'eUc% arrosent^ comment ils< pourraient les'dis- 
eoudf^'etne conserver à leur nonvemi «ol que la 'quantité 
de^sels'néoessaire^àila^i^éti^on. A»»isi la oempagnie pro- 
"^étaire qui a lait ia première entrepose awk nédossaise- 
meni, ^rélleHOième^u *p«r «es ageats, toutes les connais- 
«nnees«qn*ieKige'un plan ocnnbmé profondémont; 

f» Aussi <{en1^t.|^ à^es|savtieiilieiB vagabonds et Jgno- 
«mtsqa'eHe'a'eotfriéîle-sont et l'espoir d'une colonie nais- 
sante. Des ingénieurs. «gricolcsi se sont empairés du terrain, 
l'ont mesuré» ont déterminé rie niveau «desiterres et des ma- 
réeSy et ont c/rconsorzV /'e^j^oce^danS'leguel il était utile 9e 
iformer des'établ issemenCs . 

»4ts ont ensuite donné 'Unjo/an^et'des ^modèleside deaaé- 
oliemetifs, en éoluses. Fossés et fondations de bâtimentg. 

'irGette instruoiion principale a été le premier don et la 
'pmmièretloi impoUe k chaque entrepreneur qui s'est pre- 
ssente : Gonfarmez-vous au plan et travaillez > était la for- 
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mule d'insiallation du concessionnaire. On joignait à cela 
l'avance de quatre, six ou dix nègres, suivant le plus ou le 
moins de talent du nouveau venu, et la confiance qu'il ins- 
pirait. Tels furent les commencements de Surinam (19). 

» Bien que les montagnes en soient à près de quinze 
lieues, et qu'en y abordant ils n'aient dû y voir qu'une 
plage immense couverte d'eau et de bois pendant la marée, 
et de boue pendant le jusant, c'est là , c'est dans ce premier 
instant, quand on s'y reporte en idée, qu'on admire, 
qu'on est épouvanté du courage, de l'industrie, de l'audace 
de ces Européens barbotant dans la boue , et se disant : 
Faisons ici une colonie, desséchons ce bourbier sans limites 
visibles. 

» Lorsque de cette parole il résulte, en moins d'un siè- 
cle, quatre cents grandes habitations contiguês et une foule 
d'autres secondaires, travaillées sur le même plan, présen- 
tant le même ensemble d'ordre, de vues et de moyens; lors- 
qu'enfin on se voit sur une de ces habitations particulières 
nouvellement sorties de dessous l'eau; parcourant des jsfr- 
dins aussi vastes, aussi bien dessinés que les Tuileries; des 
terrasses aussi bien nivelées que celles de Bellevue; des 
canaux de 60 pieds de large sur 12,000 de long (car 
tels sont les canaux pour les moulins à marée, dans cha- 
que sucrerie) , on ne peut se défendre d'une impression 
profonde d'admiration, et qui se répète vivement chaque 
fois qu'on se le rappelle. » 

Après cet aperçu d'un établissement particulier» nous 
allons citer deux ouvrages entrepris par la colonie. Le pre- 
mier appelé le Cordon, destiné à se garantir des nègres 
marrons qui, déjà constitués en république, pillaient et 
brûlaient leurs anciens maîtres , était une ligne fortifiée 
tracée sur des terrains novi'S , sur des rochers couverts de 
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forêts vierges, et coupant des rivières et d'innombrables cours 
d'eau secondaires. Lesecond ouvrage, terminé en huit jours, 
n'avait d'autre but que de calmer la crainte , assez légère- 
ment manifestée par Mme Malouet, de passer sur un point 
de la côte surveillé de fort loin par un brick ennemi 
(anglais), dont il n'y avait réellement rien à craindre, à rai- 
son des vases que le brick devait craindre, et que la goélette 
armée qui devait ramener M. et Mme Halouet à Gayennc 
pouvait traverser sans danger. Toutefois, maigcé celte cir- 
constance et toutes les bonnes raisons données par M. Ma- 
louet, le galant gouverneur fil son dessèchement de com- 
plaisance. On pourra comparer cet immense travail, achevé 
en quelques jours, avec la simple exploration d'une localité 
de Cayenne, absolument identique à celle où le gouverneur 
hollandais fit sa chaussée de luxe (20). 

Voici quelques détails sur le cordon de défense : « Je 
visitai ce cordon (i777)> dit- M. Malouet, dans une de ses 
extrémités, et je le parcourus quinze jours après d<'^ns une 
autre partie et dans un espace de cinq lieues. C'est un ou- 
vrage admirable, quant à l'exécution et aux difficultés vain- 
cues, il est inconcevable pour un Français que 500 nègres 
:iient pu faire en dix mois ce que j'ai vu. 

» On a tracé une ligne à travers les bois, les marécages, 
les terres noyées, les hauteurs, les bas-fonds, dont l'ouver- 
ture est de soixante pieds de large, et la longueur d'une 
extrémité à l'autre de vingt-^-deux lieues, 1i y en a isept de 
travaillées ; et ce travail consiste à faire de cette ligne, large 
de soixante -six pieds, une superbe avenue; les marais sont 
comblés, les hauteurs réduites à un niveau donné, les ra- 
vines contenues par des chaussées; des ponts solides y sont 
établis ; un fossé et une haie du côté de la forêt vierge sont 
le premier obstacle opposé au passage de l'ennemi; et des 
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poeitt, distribués à un quart de lieue de distance, se corres^ 
poi)denl par des signaux « par des patrouiUet* 

» Ce cordon traverse trois riviàreii et des palacbes ou 
chaloupes armées» en représentait la continuation sur ces 
rivières. Les postes des officiers» des sergents» sont exécutés 
avec une intelligence et une recherche que nous ne oonnais* 
sons pas. Rien de œ qui peut contribuer à la salubrité et à 
la commodité n'y est oublié; on a soin d'y planter des ar- 
bres fruiiiei^ et des légumes ; l'enceinte est en fortes palia* 
sades de bois dur et peint. 

» Dans les cbefs-lieux ou divisions » on trouve les res- 
sources , les agréments de- la campagne; et tout cela est 
créé, s'exécute avec une rapidité étonnante; tin 9eut ingé^ 
nieur dirige les travaux ; il est secondé par des officiers et 
sergents intelligents. Une corvée publique fournit les ma- 
nœuvres, et la journée de chaque esclave est payée trente sols 
au maître par la colonie* 

» Un seul entrepreneur est chargé de toutes les construo 
tions; et la dépense totale est calculée fort exactement, 
d'après les marchés et prix faits sur chaque article. 

» Ce cordon, tel qu'il s'exécute aujourd'hui (171 7), laisse 
un quart des établissements hollandais à découvert ; car il 
ne comprend encore que quatorze lieues ^ et n'exige que 
douze cents hommes pour le garderî mais on doit le pousser 
de la rivière de Surinam à celle de Saramaca* J'ai parcouru 
à pied la chaussée, pratiquée dans un marais , de Périea à 
CoUica : C'est une réponse sans réplique aux difficultée em- 
gérées dont nous aimons à colorer notre paresse, » 

Et cet ouvrage colossal fait si près de nous, depuis 
soixante-cinq ans, ne nous a pas incités à en tenter un sem» 
blable pour servir de communication entre nos établisse- 
ments perdus dans l'espace? Cependant un tel viaduc qui 
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(lacersiit, l>orn6rait enfin les frontières des terres à cultiver 
par des limites raistPnnables, visibles pour ainsi dire, n'eût- 
il que r^vantage de faire cesser le découragement du tpoadr 
*mill actuel et risûlemen^j qui tue die laf^vi^if, serait ^^ 
îinmei^s^ tlienfait pour la (îupn^! P'est ui^e (asgei ^Pio 
qui conduiritit à sa prospérité! 

Quand oi^ peut embrasser dq regar^ la tâche à rex][)plir, 
et qu'une société nauvelle la coipm^çe ^n pommiin , ellQ 
s'accomplit. 

Car les bommes qui se regardent au lalieur s'inspirent le 
travail » conune à la guerre ils s -inspirent le courage. 

En 1777 , le revenu total de la colonie de Surinafn 
i3tait déjà de vit^t-qimtre milliom, l'inlérôt de ]a flotte nar 
tionale en ab^rbait dnq; les frais d'^]|^plo)tation} deux; |e^ 
accidents extraor4)inaireSy un; les impôts, trçis; |es créan-. 
ciers cpinmissionnsiirps d'Ourope, cinq; il en restait M< 
pour h^ subsistance des colons et la liquidation f]e leurs 
terres. 

Toutes les habitations de Surinam étaient Gon$iguçs, et 
elles n'étaient ^parées l'une de l'aulre que pi^r we di- 
gue, Cette disposition d'un grand nombre d'habitations 
établies dans des marécages , sur les bords d'une grande 
rivière > et sur ceux de ses branches, présente d'abord à 
l'esprit une difficulté : on demande, 4^ ce que deviennent 
les eaux pluviales qui doivent s'amasser ep très-grande 
quantité derrière ces habitations , tûuiifô entourées de di- 
gues ; 2"" pourquoi on n'a pas fait entre ces habitations, ou 
tout au moins entre quelques-unes » des canaux d'écoule- 
ment destinés h donner passage ^ux eaux intérieures. Voici 
les réponses : les eaux s'ama^nt, il est vrai^ en gr^ndfi 
quantité derrière les habitations ; mais pomme le pays ^st 



72 DE LA GUYANE FRANÇArSK 

• 

presque de niveau, ces eaux sont sans niouvemenl; ei 
comme elles n'ont pas de vitesse, elles n'agissent qu'avec 
une force assez médiocre contre les digues construites sur le 
derrière des habitations. Si les eaux par leur augmentation 
menacent de passer par-dessus les digues, alors le proprié- 
taire qui craint cet accident fait une coupure à sa digue , 
introduit l'eau des marécages dans ses fossés d'écoulement , 
et leur ouvre l'écluse par laquelle elle sort. On referme la 
coupure que l'on a faite à la digue, et tout est rétabli. Une 
méthode encore meilleure est d'avoir pour cet usage, dans 
la digue de derrière, un coffre que l'on ouvre et que l'on 
ferme à volonté. 

Si l'en avait pratiqué entre quelques habitations des ca- 
naux d'écoulement immédiatement destinés à l'usage ci- 
dessus, il en aurait coûté un peu de terrain pour les former; 
de plus leur construction et leur entretien auraient natu- 
rellement été aux frais des habitants voisins : au lieu qu'en 
faisant passer l'eau par les canaux déjà faits , et entretenus 
par nécessité , il n'en coûte presque rien pour se débarras- 
ser de ces eaux extérieures. 

L'observateur français, en quittant Surinam, dit qu'il 
n'a rien vu dans les colonies françaises et anglaises qui ap- 
prochât de la beauté et de la propeté des plantages, non plus 
que de la magnificence des bâtiments qui sont dessus; 
toutes ces terres, le long des rivières, étaient inondées et 
couvertes de quatre à cinq pieds d'eau à chaque marée; 
avec des écluses et beaucoup de fossés les Hollandais sont 
parvenus à les sécher, et c'est à présent qu'ils font leurs 
plus gros revenus. Les planteurs de Surinam ont de grandes 
facilités pour faire les entreprises de culture; ils trouvent 
autant qu'ils veulent de crédit à Amsterdam, à 6 pour cent. 
Gett6H;olohie fait en ce moment, 1768, quatorze millions 
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de livres de café, vingt six mille barriques de sucre, etc. 
Il y a environ soixante-dix vaisseaux d'Europe employés au 
transport de ces denrées. La colonie est composée d'environ 
soixante-dix mille esclaves , quatre mille blancs, dont une 
grande partie sont dés juifs (21). Outre cette colonie les 
Hollandais possèdent encore Berbico, Démérari (a). 

Voilà la Guyane hollandaise à ses premiers pas ; que doit- 
elle être à présent! 

Dès l'année 1796, oa lit dans une relation de la Guyane 
hollandaise cette description de Paramaribo : t Cette ville 
est très-populeuse; on voit dans toutes ses rues une foule 
de planteurs, de matelots^ de soldats, de juifs, d'Indiens et 
de nègres. La rivière est constamment couverte de canots 6t 
de barges, qui passent et repassent comme les bateaux sur 
la Tamise, et portent souvent des troupes de musiciens. Les 
vaisseaux en rade sont nombreux. Les vêtements et les car- 
rosses des principaux habitants sont vraiment magnifiques : 
les étoffes de soie brodées, les velours, les galons d'or et 
d'argent, les diamants brillent tous les jours; et même les 
patroos de vaisseaux marchands paraissent avec des boucles 
et des boulons d'or massif. 

» Les fables ne sont pas moins somptueuses; on y sert 
les mets les plus chers dans de la vaisselle plate, ou des 
vases de porcelaine. 

» On trouve en quantité ,'à Paramaribo, de la viande 
de boucherie , de la volaille de toute espèce, du gibier, du 
poisson. Les légumes y sont aussi très-abondants. 



(a) Ces deux colonies appartiennent à rAngleterre. 
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» La population de la villes, à cette <^)Oq^ey était de cinq 
à six mille blanc^^ sans compter la garnison ; les esclaves 
ét2iient)i selon le même auteur, au nombre 4e soixante- 
q^înze mille (22) » , 

A p§^ près dans le même teipp^, up ad^^inistr^itenr 
écrivait ce qM\ $uU snr la ç^pît^le de h Guy^n^ française. 

% le suis débarqué ici le ^3, $ipr^ avoir fsiU nne station 
dans un horrible pays (les îles du cap Vert, alors fort nialr 
heureuses), etcependant la ville de Cs^yenn^ w V^'^ pas paru 
jolie ; son entrée est reponsssinte. C'est un yill^g^ mal des- 
siné que Ton est étqnné de trouver fortifié et res^^ré dans 
un trèstp^tit espfice, où de petites m^^isons de boi^ entas- 
sées s^ns ofdrq bo);d0nt des r^ies fqrt étroite^. 

]^ $:q pi^ssan) sous |a porte de la vill^ (fl) qui n'a pas sii^ 
pieds df^ hauteur, j'ai cru entrer dans.nne prison. C^ pre-. 
mier siapect satiriste un étranger, qui ne devine psfs cor^ment 
un p^tit noinl^ri^ d'hommes, maîtres d'vin gr^Qd terrain > 
ont pu volontairement s'enfermer dans un qoiq, et arrêter 
par des remparts, qui ne sont bonp ^ rien, la circulation de 
l'air dans un pays brûlant el inarécageux. 

» Vous ne serez pas étonné que je vous rende aussi fran- 
chement les premières sensation^ qu^ j'éprouve : vous me 
l'avez ordonné « et je vous dirai tout* Cette position de 
Cayenne, l'air misérable de tout ce que je vois en passant^ 
la fatigpe que je venais d'éprqjiver n'onf pfiség^yé n^an ar- 
rivée. » m^lQixei, i^^^ ,) 



(a] Les portes et les murs de la ville sont abattus depuis 
longtemps. Cayeone a été embellie et agrandie ; les nouveaux 
quartiers ne demandent que des habitants; elle est bien tracée 
et bien encs^iéfi^, siiritout. 



ET UB SES COLONISATIONS» 7& 

Voilà l'ancien parallèle des Guyanes hoUandaisie et fran- 
çaise ; die grandes améliorations on| été faites sansi doute 
dans les deux colonies depuis, ces diverses époques ; ni^is^ 
dans la comparaison que Ton pourrait faire aujourd'hui Ses 
deux pays, il se pourrait qu'une énorme différçnc^ relative 
existât encore dam leur prospérité^ 

Quoi qu'il en soit , celte comparaison » dont les résulialsj 
nous sont si défavorables, n'î\ point été faite pour blâmer le 
passé ni le présent de l'administration coloniplQ française» 
mais notre but a été de l'encourager à faire un jour vmQ 
nouvelle Surinam dans notre Ouyane : car elle a d'abord 
tous les éléments qui mi servi à élever la première , et de 
plus elle en possède encore d'autres qui manquent absolu^ 
ment à la Guyane hoUfmdaise. 

Quant à M. JMalouet, en revoyant Cpyenne, (iprès les mer- 
veilles de Surinam , il trouve sa capitale administrative en? 

coreplus pauvre qu'il l'avait lai^ée, et il l^ saluQ en écri- 
vant plus que jamais ; 

c Que l'établissement le plus absurde et le plus onéreux 
à l'Etat est celui de la Guyane française. On y a pros- 
titué l'argent, la terrent les hommes; on y a méconnn 
leur emploi. 

» Toutes les compagnies qui s'y sont établies d<^puis cent 
ans ont fait les mêmes fautes*, depuis celle de Brétigni jus- 
qu'à celle de VOyapock(i^n) tous Içg projets exécutés, ex^ 
cepté celui de l'introduction des bestiaux, ont eu le même 
caractère de déraison ; et tous les ^administrateurs n'ont pas 
eu autaut df^ bonne foi et d^ courçige que moi. Âupunes 
bonnes terres, continue-t-il, n'ont été cultivées jusqu'à pré- 
sent, parce qu'on n'a pas voulu se livrer aux travau» né- 
cessaires pour s'emparer d'un bon sol. 
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» On s'est établi partout, sur le bord de la mer et des ri- 
vières; et comme il eût fallu des canaux, des chemins, 
pour pénétrer plus avant dans les terres , on s'en est dis- 
pensé. 

» Quant aux terres basses , qui bornent la mer et les ri- 
vières , quelques habitants ont essayé de s'y établir : le dé- 
faut de lumières et d'expérience ont éloigné les succès; 
l'un a fait ses levées trop près du rivage, et les a vu dé- 
truire par l'effort des grandes marées; deux autres sont par- 
venus au dessèchement ; mais au lieu de laisser fondre par 
les eaux douces les sels marins dont ces terres sont impré- 
gnées, ils ont planté précipitamment, et les premières ré- 
coltes ont manqué; malgré les fautes reconnues cependant 
ils ont, dans un plus petit espace, plus de revenus réels et 
plus d'espérances que les plus grands propriétaires en 
terres hautes. » 

M. Malouet » las des tracasseries que lui causaient son co- 
administrateur militaire, les habitants récalcitrants au 
système hollandais , la compagnie de TOvapock , qui déjà 
se mourait de fautes et de friponneries, mais surtout du peu 
de secours efficaces que lui donnait la métropole, M. Ma- 
louet, disons-nous, quitta la Guyane, mais en lui laissant 
l'ingénieur qu'il avait enlevé à la colonie de Surinam^ deè 
commencemci\ts de travaux modèles, et ces mois qui ter- 
minaient ses adieux officiels : 

. . . c Avant de proposer nos opinions , nous avons appelé 
la colonie entière à les examiner; les erreurs les plus ché- 
ries, les pratiques les plus invétérées ont été par nous dis- 
cutées, combattues, sans réplique. 

» Nous avons rempli notre tâche, l'exécution ne dépend 
pns de nous ; mais nous nous déclarons aussi inutiles à 
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TElat qu'à la Guyane, puisqu'on nous rend commune 
Tinerfie qui lui es( propre (a). » 



Nous poursuivons l'historique très-suocinct des établis- 
'déments qui suivirent celiTi de l'Oyapock» mort de langueur 
quelque temps après le retour de M. Màlouet en Europe. 



(a) Cette inertie était parisienne et non créole. Qae la mé- 
tropole exécute un canal de dessèchement réunissant deux ri- 
vières, soit le Mahuri et le Kaw, et bientôt des habitations s'y 
établiront. En cela, l'Etat aura fait une route royale n°iy qui 
coûterait moins qu'une route pavée. 



t8 te LA «tTiklIE ïttAlVÇAl^k 



CHAPITRE IV. 



KirifE BBS «NnOSPâlSfiS raSQtf'À €8LLB M MÀNA. 



Les fautes et les désordres qui ont 'Oaractérisé les .prqjets 
qu'on avait faits pour la «Guyane, jusqu'à l'admiiHstrfilion 
de M. Malouet , étaient des enseignements qui devaient ser- 
vir aux projets futurs. 

Un seul cependant semble avoir obtenu quelque in- 
fiuencesur les projets à venir > c'est celui qu'a laissé fa mal- 
heureuse expédition de 1763 ; ses quatorze mille victimes de 
tout âge, de tout pays et de tous les états OAt convs^cu qu'on 
ne peut guère fonder une*eeknne de consommateurs^ sans 
qu'au préalable on n'en ait fait une de cultivateurs, dans 
un pays comme la Guyane française surtout (25). 

Les projets depuis 1777 paraissent donc s'être bornés à 
faire cultiver les terres de la tjuyane par des Européens, ou 
à en foire exploiter les bois pour le service de la marine ^ 
royale. 

Tous ces établissements n'ont point réussi. 

Outre les causes particulières inhérentes à notre carac- 
tère national, aux malheureux antécédents de notre colonie, 



^u défeui ^ vitics ^ ictô tô^binâfsbhs^ tïous pXâlfiié^ (jupe la 
cause, ou plutôt la faute domimifiie esi den'^V(y<lr pastsôM- 
ttièricé par entfeprendl[%uâ ^imiA ouvitigé d'utîKtégélÉërale 
qui pût servir \oàt à (n fois à dêiitmlisfet les foiHîessur un 
seul points et à y «nti^pténdré \lii friand étâtbli^ikfêntagri- 
cMe dont l'enëemMB^ virible à tous les feux^ pût «ervir de 
modèle. 

Cet ouVrages tn onire^ mmt domté des moyeAède com- 
mmiications p^emr mpprocbér tes ûUcrâM xxAom des nou- 
veaux, et pour pénétrer dans léS pâniés d« Ift Guyane 
française qui , àépûAi deuk èiôdes^ alttebétâtn ien^re leur 
Cteistophe Colombo 

Geei donnée, ii ne reiitera plus aux ^trepri^ partitu- 
lières qu'à se bien j[)énétt^ de ces vitftilléS maxiînes : c'est 
qu'une ^trepiise de conmiei'ee et de feoltnre «"tet pas un 
fait posilif et absolu; c'est un Résultat tte Mt^ préexistant^^ 
doM la certitude, l'ensemMé et les détails doivent être par- 
faitement saisis par le fondateur. Aiiisi il ne suffit pas 
d'avôfv une grande cottdfôfeîoh dé ferréô H le choix du meil- 
leut sol ; deisedite, Nous lé cfulliverons àvtôc succès, et noire 
tommàrce fet notre (Ailtùre se eoulîettelront et s'âdKtrftront 
réciproquement. 

■Maié îl fettt Vérifier et c^ciAet les proéKiiB annuels et 

' la feohtuttiîtTfee dés acheteurs étrangfeys ^ la colonie ; feâf 

ft n'y ïthra pàè dé commercé intérieur à Mte datts la Guyane 

française toW que fénàndn'e dés habttiMs ttè fdt($èt^ pas à 

dîVfteir la cufturé de h^dà à feVorisèt te 'ééhànglés. 

GeS Waximes VMàt été peu ôm-W^ pslr ^H MWàt^ des ph)- 
jefe <iuî suivent; letiirs V^tiltate té prouviént, él doîtiènt 
nous iréndre atléhtife et prévoyàttts. 

En 1782, on fit un nouvel essai de colonisalidAftiiKtaire; 
on choisit trente soldats congédiés qu'on munit d'outils > 
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d'instruments d'agriculture , de quelques bestiaux et de 
vivres pour un certain temps. 

Mais ces hommes n'avaient point de femmes, et il était 
à craindre que, au mépris de l'ordre et de la tranquillité du 
pays, ils n^allassent débaucher des femmes indiennes, des 
négresses, ou autres, et qu'il ne s'ensuivît des querelles 
entre eux et avec le voisinage. Il était donc indispensable, 
en pareille circonstance, de procurer aux colons des femmes 
jeunes ; sages et laborieuses, telles qu'on pourrait en trou- 
ver en divers hospices de France. 

On en demanda donc, enl782, vingt-cinq ou trente pour 
un premier essai ; mais on ne fit en France aucune atten- 
tion à cette proposition intéressante, comme à beaucoup 
d'autres du même genre qui auraient concouru à 1 avan- 
cement et à l'amélioration du pays. Car une première ten- 
tative de ce genre ayant réussi aurait engagé à en faire d'au- 
tres ; et on aurait pu, par ce moyen, établir successivement 
de nouveaux villages. 

En 1785, un nouvel administrateur vint à Gayenne, et a 
depuis publié sur cette colonie^ qu'il avait appréciée , un 
ouvrage très-remarquable, qui parut' sous le directoire, et 
fit une certaine sensation. 

C'est Lescalier ; plus qu'aucun autre il était à même d'é- 
crire sur les colonies, car il y avait passé trente ans de «a 
vie comme administrateur, et il avait fondé à Saint-Do- 
mingue une "petite colonie de cultivateurs blancs. 

De plus, par une circonstance que la guerre lui fournit, 
il administra , pour le compte de là France, Surinam » Ber- 
bice, etc , ce qui lui donna tous les moyens de renouveler le 
parallèle des deux Guyanes déjà fait par M. Malouet en 
d777 (24). 
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II demeura trois ans à Gayenne, et voici ce qu'il dit en le 
quittant : 

« J'ai vu beaucoup de colonies françaises et des autres 
nations; j'ai fait de longs voyages et de loi^ séjours dans 
plusieurs élablissements européens ; ce qui m'a mis à même 
de beaucoup voir et de comparer. 

> ^ai vu partout le désordre naître de l'immoralilé ; 
l'abondance et le bonheur reparaître à la suite des bons 
principes, de l'humanité et de la paix, i» 

Lescalier ici énumère les abus qui paralysent le progrès 
des colonies; nous les ajouterons à ses idées sur Gayenne. 
Dans l'extrait que nous en donnons on trouvera sans doute 
des redites , mais on les pardonnera comme étant des ver- 
sions utiles d'un sujet qui a besoin d'être éclairé par des 
opinions différentes. 



DK LÀ GtfVA^S. I. f AftTIR. 
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I. i i M m i l » 



CHAPITRE V. 



APERÇU BB$ CAUSES HE L'ÉTAT OU SE TROUVAIT LA 
GUYAI>{B FRANÇAISE EN 1783. 



La première, et en môme temps la principale de ces 
causes, est celle commise par les premiers colons de la 
Guyane française, ou plutôt par le gouvernement de la mé- 
tropole, qui, non content de ne Tavoir pas prévue. Ta laissé 
se renouveler à chaque entreprise nouvelle. Cette cause 
d'insuccès et de misère que la Hollande a su éviter, en met- 
tant le pied dans le premier marécage de sa Guyane, c'est 
Visolement, 

La comparaison des deux colonies faite en 1777 par 
M. Malouet et l'historique des premiers dessèchements du 
sol boueux d'où la superbe Surinam est sortie serviront 
trop bien à établir la gravité de cette faute, pour qu'il soit 
nécessaire d'anticiper; car toutes celles qui suivent, et que 
nous trouvons dans l'ouvrage de Lescalier, n'en sont réelle- 
ment que les conséquences aggravantes. 

En pouvait-il être autrement? Pour abandonner une 
roule fatale, encombrée d'abus, battue par tant de faux pas 
et de chutes depuis un siècle, il fallait une abnégation 
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d'amour-propre, une force, une suite de volonté, dont bien 
peu de nations el bien peu d'individus sont capables. 

Quoi qu'il en soit, comme enseignement pour l'avenir, 
indiquons ici les fautfes du passé pour qu'il en ressorte 
quelque expérience, car l'objet qui nous occupe en exige 
(dus qu'aucun autre. En effet, à la suite de tant d'essais 
infructueux tentés sur VEUbrado des prerniers explorateurs 
de l'Amérique, les plans de cabinet dressés par des rêveurs 
sans expérience pratique sont sujets, à errer. Il ne s'agit pns 
d'improviser à Paris sa carte routière, quarid il faut mar- 
cher en avant dans d'admirables déserts qui semblent être 
sortis d'hier de la parole du Créateur; mais il faut interni)^ 
ger toutes les traces- laissées sur notre vaste colonie par tous 
ceux qui, en cherchant à dompter ses immenses principes 
de prospérité, sont tombés sur la route. 

11 faut que les croix qui indiquent leur sort et jalonnent 
le chemin déjà fait nous servent deJ^alises pour continuer 
la route entreprise depuis plus d'un siècle. 

Avec tant de moyens de prospérer, avep des icrrqs de la 
première fertilité, des pmductions précieuses, un climat 
plus doux que celui des Antilles, pourquoi la Guyane fran- 
çaise est-elle restée en arrière et dans une telle nuilité, 
tandis que nos autres vieilles colonies , plus récemment 
établies, se sont peuplées et se sont cultivées si rapidement? 
Le gouvernement a fait pour ce pays de grandes dépenses; 
il a fait dans un temps d'énormes sacrifices, et ils n'ont eu 
d'autre effet que de reculer sêis progrès, de h perdre dér^u- 
talion, et d en éloigner pour longtemps les spéculateurs» 

S^ns prétendre expliq^ier avec détail les causes et les 
combinaisons qui ont rerîdd infructueuses toutes les tenta- 
tives qu'on a successivement faites en faveur de celte con- 
trée; sans entrer dans aucun examen critique, on se conten- 
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tera d'en donner rapidement quelque idée; et on lâchera 
ensuite de faire mieux connaître et mieux juger cette magni- 
fique possession. 

€ Un siècle entier s'était écoulé depuis que les Français 
avaient commencé de fréquenter ces contrées (a) et y 
avaient fait diverses tentatives > toutes malheureuses : la 
Guyane n'était encore rien en 1704. Un autre demi-siècle 
d'un gouverneipent dont on n'a ni Sien ni mal à dire, 
n'avait encore pjroduit d'autre effet que de tirer du sol une 
valeur annuelle en denrées d'environ 400,000 francs, et de 
faire exister cette petite colonie, sans troubles, aux frais de 
l'Etat. On avait cru beaucoup faire en y bâtissant une ville, 
des fortifications, des établissements publics, en y entrete- 
nant une garnison et tout ce qu'elle entraîne après elle. On 
n'avait pas senti que dans tout gouvernement, et dans celui 
des colonies surtout, la culiuredoit précéder toute autre idée ; 
qu'une colonie n'existe qu'à proportion de ses cultures, et 
qu'il ne faut songer à la défendre et à la proléger que quand 
elle existe; que l'esprit militaire, les mœurs d'une garni- 
son et les prétentions des divers individus attachés au ser- 
vice, ne font que nuire à une colonie agricole qui ne fait 
que de naître (6). 



(a) Lescalier a publié ce qui sait vers 1797. 

(6) Ceci n'est pas absolu : quand on a la force d'esprit de dé- 
fricher an marais, et d*y bâtir toute une colonie sur un plan 
unique; quand cette force, si rare, ne se dément point dans 
lexécution ; qu'un Etat puissant doit, en contrarfani tantde 
volontés différentes, sortir tout entier et tout organisé d*un lac 
de boue; il faut bien la force qui mainlieiU Tordre parmi les 
maUresetlesouvriers; elleestencore nécessaire pour défendre 
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> Voilà une des grandes fautes qu'on n*a jamais songé à 
modiGer : au contraire les dépenses publiques ont loujoui^ 
été en augmentant sans qu'on prît aucun parti utile à 
l'agrandissement des cultures et à l'amélioration de sa po- 
pulation; au point qu'pn dépensait par an du trésor royal 
deux fois plus que le pays ne donnait de valeur annuelle de 
denrées aii commerce. » 

Les choses en étaient là lorsque le malheureux projet 
de Kourou perdit de réputation le pays, son climat , son 
sol; on n'en parla plus qu'avec horreur. Cet effet terrible 
dure encore, et l'intervalle de plusieurs générations ne l'a 
pas effacé. 

Des débris de ce vaste projet (mauvais seulement parce 
qu'il était trop vaste et parce qu'on l'a mal exécuté) il n'est 
resté que quelques familles, dont aucune n'est parvenue à 
d'autre prospérité que de posséder quelques têtes de bétail 
et de cultiver quelques carrés de coton. 

Le ministère lui-même, depuis cette époque infortunée, 
n'a plus eu de confiance dans cette contrée ; il n'a plus 
donné aucune suite active ni aucune attention aux projets 
utiles qui ont pu lui être soumis (1798). 

Une mutation trop fréquente des commandants, quelque 
nom qu'ils portent (a), et dont plusieurs avaient proposé 



rérection simultanée de la colonie contre tonte nation envieuse 
d'un tel ensemble de créations, oa qui vendrait en conquérir 
les admirables résaltats, aussitôt leur première apparition. 

Mais ici Lescaller n'a en vue que de pauvres colons épars 
autour d'une capitale sans royaume, et alors jl a raison : l0s 
nations comme les individus ne s'attaquent qu'apx riches. 

(a) Les gouverneurs hollandais sont pour ainsi dire inama- 



86 DK LA GL'YANE FIUNÇAISV 

(le bonnes vik's; lu discorde entretenue adroitement entre 
les udminislraleurs et les militaires qui ont commandé 
conjointement, par tous les gens qui croient avoir intérêt 
au désordre : en voilà plus qu'il n'en faut pour expliquer 
comment cette infortunée colonie s'est entretenue dans la 
même nullité; et ce n'est pas tout. Vers l'année 1784, Les- 
calier vint à Cayenne, en sortant d'administrer la Guyane 
hollandaise, où il était resté deux ans. Un ministre d'alors» 
qui paraissait vouloir sincèrement remédier aux maux de ht 
colonie, qu'il savait être portés au combIe> l'avait désigné 
pour cette mission difficile. 

Le gouvernement avait non-seulement le désir de ré- 
former les abus ; mais il annonçait les vues les plus éten- 
dues pour l'amélioration du pays. 

^ L'exécution ne répondit pas à d'aussi belles apparences : 
on voulait réformer les abus, et on donnait raison aux au- 
teurs des abus. On avait des projets d'humanité et de bien- 
faisance, et on suivit les idées des gens les plus barbares et 
les plus malfaisants. On annonçait le désir de mettre un 
terme à Tétat d^opprobre^t de dégradation dans lequel était 
alors tenue la classe des hommes de couleur, et on s'est 
refusé à tous lês moyens qui auràieivt pu mener à ce 
but. » 

Malgré ces contrariétés, Lescalier fit pendant trois ans 
tout ce qui lui parut le plus propre à améliorer le sort de 
la Guyane française : « pays grand en espace, dit-il , mais 
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vibles dans les colonies; Java, SarîBani, ne s'en tronvent pas 

> 

plusinat pour cela. On assariB que les caltivateurs de la première' 
ont augmenté de à a 5,<t)0,000 depuis vingt-cinq ans. 
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bien pelit en valeur industrielle (a). > Toutefois, pendant 
son administration,^ il arrêta des abus et des malversations; 
fil réglei: des comptes artiérés, des procès injustement pro- 
longés; il détruisit des monopoles;, etc. Mais chaque bomie 
action était une occasion de lui susciter des ennemis insen- 
sés ou de mauvaise foi. Ces circonstances malheureuses „ 
qui, depuis 1784, se sont reproduites si souvent, et le peu 
d'attention que le ministère mettait à seconder son agent, 
décidèrent ce dernier à quitter la Guyane fraùçaiseien 1788, 
après l'avoir si infructueusement administrée pendant 
quatre années. -, 

\ l'exemple de M. Malouet» il fit une comparaison des 
Guyanes française et hollandaise, qu'il avait administrées 
toutes deux. Onze années séparaient alors les réflexions des 
deux administrateurs; le premier avait introduit à Cayejine 
l'ordre et de bons principes de culture, et cependant, 
en 1788, le second dit encore : « Qu'il étonnale ministère 
par le rapport qu'il lui fit des produits d'une contrée dont 
on connaissait à peine le nom/» Il lui dit donc que Surinam 
suffisait, par ses impositions, à toutes ses dépenses; et 
qu'elle dontmi pour seize millions de denrées, tandis que 
notre Guyane, beaucoup plus anciennement établie, n'en 
faisait que gpur 600,000 francs et^ne contribuait, pas à Ja 
dixième partie des dépenses qu'elle occasionnait. 

« Aussi, s'écriait-il, qwUa iiifférence n'aperçoii-on pas 
entre les deux «olonies ^ eAlie les memnr les baMtodes el 
h cothpoBition de la population! I>éniémri, Befbke et 



(a) Il a grandi depuis, sous ce rapport : le quartier d'Ap- 
prouague en est une admirable preuve. 
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Esséquébo faisaient pour 16,000,000 de revenus avant 
d'avoir un bourg, aucun établissement publie (pour ainsi 
dire)» de défense ou de souveraineté. Gayenne avait une 
ville, des fortifications en règle, un état-major; le trésor 
public dépensait pour elle des millions sans en rien retirer. 
Les Hollandais de la Guyane sont tous cultivateuss et habi- 
tent leurs terres. Le plus grand nombre des gens qui habi- 
taient Gayenne étaient à la solde de TEtat et résidaient en 
ville. Pendant que le Hollandais tient des livres, écrit ses 
comptes et sa correspondance, l'autre compose des satires, 
suscite des procès, ou écrit contre le gouvernement (a). » 
« Ainsi , malgré son beau ciel, un printemps perpétuel, 
un sol fertile, décoré par la nature de tous les dons les plus 
précieux, qui en feraient un paradis terrestre, une terre 
promise, la Guyane française, par suite des fautes et des 
abus, reste pauvre et à peine cultivée. Le gouvernement, 
loin de chercher à remédier au mal. Ta causé; l'augmente 
même, l'encourage en quelque sorte, par son habitude 
d'envoyer dans les colonies les sujets vicieux ou dérangés, 
et les particuliers ont suivi cet exemple dans toutes leurs 
entreprises depuis l'origine de la colonie jusqu'à pré- 
sent (6). » 



(a) Toat eela date de loin ; les habitants aetaels n'en sont plas 
à la paé^, le positif qai les menaee y a mis bon ordre. 

(6) On disait ceei lors de la pablieation do l'oavrage de Les- 
calieren 1799. 
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CHAPITRE VI. 



CONTINUATION DBS ENTREPRISES. 



En 17 80 y le baron de Besner proposa à quinze ou 
vingt pei*sonnes de la cour, un nouveau projet d'établisse- 
ment dans la Guyane française, qui devait leur rendre 
40,000 livres de rente > moyennant 12,0Q0 francs une 
fois payés. Ce plan est accueilli avec transport, et le baron 
est nommé gouverneur de la colonie. 

La mort du baron , arrivée en juillet 1785 , fit évanouir 
le projet et toutes les espérances qu'il avait inspirées. 

Les décrets de la convention nationale pour l'abolition 
de Tesclavage, qui furent publiés en juin 1794, occasion- 
nèrent des révoltes; et malgré les r^Iements sévères qui 
furent adoptés pour le maintien du travail, il y eut pen- 
dant toute la période de liberté des désordres sans cesse 
renaissants, et un abandon à peu près complet des exploi- 
tations agricoles. 

Ce n'était pas le temps de penser à des entreprises de 
défrichements ; aussi sous œ rapport la Guyane fut-elle 
oubliée du gouvernement ; malheureusement elle lui revint 
en mémoire plus tard pour en faire une Botany-Bay poli- 
tique. 



90 DE LA GUYANE FRANÇAISE 

Après ce dernier projel, aussi pauvre de résultais que les 
précédenls, la révolution vint frapper Cayenne de ses con- 
tre«coups. L'esclavage aboli fut ensuite rétabli sans trop de 
difficultés. La colonie, grâce^ à son atonie chronique, fut 
exempte des crises qui désolèrent ' nos autres colonies. Mais 
en 1797 une circonstance malheureuse vint se joindre aux 
souvenirs ineffaçables (le Texpé^Uion de;l76$» pour re- 
tarder encore l'avenir prospère que la Guyane attendait et 
qu'elle attend encore. 

Comme à la première de c&S deux époques, les hommes 
échappés aux résultats ordinaires de toute déportation ont 
décrié leurs lieux d'exil avec toute l'exagération que le res- 
sentiment ajoute à la réalité ^ quelque déplorable qu'elle 
soit déjà. 

L'année 1763 sivait laissé à Cayenne toutes les qualiûca* 
lions qui condamnent une terre à la stérilité perpétuelle; 
les partis vainqueurs s'en, souvinrent en 1797 ; et leurs 
victimes, traînées en exil avec l'inhumanité ordinaire de 
toute vengeance politique;^ puis agglomérées sur un point 
choisi, viprent confirmer, quand sonna l'heure de la li- 
berté, tout ce que leurs devanciers en infortune avaient dit 
de la Guyane française. 

La métropole^ comme toujours, ne prit pas la peiae de 
considérer que ces mêmes déportés, après une longue et 
douloureuse tiiaversée, sans eaii ni vivres suffisants, eus- 
sent-ils été jetés sur les bords de la Charente ou de la Seine, 
comme ils le furent sur ceux de la rivière de Sinnî\n)ari , 
auraient non-seulepiçnt éprouvé toutes les privations, et ^ 
,par suite^ tout^ les maladies^et la mortalité qu'elles en- 
gendrent „ maiç encore leur état se serait compliqué des 
souffrances qui résultent des intempéries de nos mauvaises 
saisons d'Europe, quand on n'a rien pour s'en garantir. 
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Ce n'est pas dans nos bois, mr les bords de nos fleuves, 
que Ton trouvera jamais des centenaires ayant coHché nus 
pendant quarante ans, abrités seulement par quelques 
feuilles, comme le vieux soldat de Louis XIV qui fut ren- 
contré en 4777 par IMntendant Malouet, dans les forêts de 
la Guyane (i5). 

Ce fut.done le iô novembre 4797 que la Surveillante 
vint jeter à Cayenne une partie des proscrits du 18 fruc- 
tidor (a). Ils furent accueillis tout d'abord avec respect et 
beaucoup d'humanité par les habitants de Cayenne, qui 
manifestèrent à cette occasion d'honorables sentiments dont 
ils ne se départirent jamais. 

Le gouverneur Janet, neveu de Danton, se joignît même 
aux habitants pour soulager les souffrances des déportés , 
qui crurent, d'après celle bonne réception, être 5 Tabrî 
des mauvais traitements qu'ils avaient essuyés pendant la 
traversée. Hais tout changea le lendemain, à l'instigation 
du commandant de la corvette, et les malheureux déportés 
furent, treize jours après leur débarquement, portés à Sin- 
namari, et logés ensemble dans un fort {b) situé sur la 
rivière 

Les déportés Barbé-Bfarbols, Ramel, Pitou, ont plus tard 
publié des relations, naturellement exagérées, qui vinrent 
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(a) Ils étalant an nembre de seize ; mais- Tannée soivante 
plas de cinq cents y arrivèrent soeeessivement. 

(d) Da sAhl.tii remué, dea barrage» eb bols, demittéspar lalb- 
rèt, tel était ce fort, il faut le dire poar bUn faire eaumiUre le 
logement des déportés» et rinflnence c(u|il a pu nvoif sur leur 
santé. 
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en France confirmer toutes celles de l'expédition de 4763; 
et plus que jamais le pays fut accusé des souffrances et 
d'une mortalité qui ne provenaient que du fait des 
hommes. 
Au reste ce n'étaient pas les premières victimes ; des prê- 

« 

très et des terroristes les avaient précédés. Plusieurs s'échap- 
pèrent plus tard , et peu» des derniers au moins, y péri- 
rent (26). 

De 1800 à 1809 la colonie, sous le gouvernement de 
l'ex-député Hugue, et favorisée par les relâches de plusieurs 
corsaires , s'enrichit de quelque numéraire. 

Les Portugais la prirent neuf ans plus tard, avec une 
facilité dont les vaincus et les vainqueurs furent également 
surpris. Après la paix générale Gàyenne fut ou1)liée. Deux 
ans plus tard une ambassade fut la demander et l'ob- 
tint (27). 

Toutefois, par suite de sa malheureuse destinée, la 
Guyane française fut encore laissée aux Portugais,* et ce 
n'est qu'en 1817 qu'une expédition, après avoir fait un 
naufrage en rade de Brest et essuyé un coup de vent qui fit 
sombrer deux bâtiments, arriva enfin à Cayenne pour en 
prendre possession , en lui apportant comme prémices ses 
sinistres maritimes. 

L'administration portugaise avait été douce, et les colons 
s'en louent encore : M. Dacosta , intendant et commandant 
en chef, était un administrateur remarquable par de 
grandes qualités; ses sous-ordres étaient fort peu nombreux 
etsufBsaient à tout. Le commerce et la culture prospéreront 
pendant cette occupation de l'étranger. 

Vers 1818 on pensa à h Guyane à de nouvelles et in- 
fructueuses tentatives. 

On voulut ajouter à ses cultures celle du thé. A cet eiïet 
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« 

on envoya chercher en Chine des hommes capables de le 
cultiver à la Guyane. Une somme qui, bien employée, 
aurait pu dessécher la plaine de Kaw, fut dépensée dans 
ce but : il ne fut pas atteint; une trentaine de Manillais de 
toutes professions (bprs une, celle d'agriculteur (a)) vinrent 
végéter à Gayenne pendant une quinzaine d'années, sans 
même essayer d'aucun travail. 

En 1834 les trois derniers Ghinois furent amenés en 
France, pour de là s'en retourner en Chine; abrutis par 
l'usage de l'opium, nous doutons qu'ils aient pu aller jus- 
qu'au port d'embarquement (28)« 

En 1820 un projet de colonisation blanche fut proposé 
par M. Delaussat, alors gouverneur de la Guyane; il voulait 
en essayer l'exécution sur une petite échelle. Ce projet con- 
sistait à faire venir à Gayenne quelques familles de labou- 
reurs tirées des provinces les plus pauvres de la mère patrie, 
et à leur donner pour instituteurs et pour émules une dou- 
zaine de familles américaines appelées /ormer^. Ce sont de 
très-bons cultivateurs, très-industrièux, qui auraient servi 
de modèles aux laboureurs français (6). 

Il y eut à cette occasion une correspondance entre le goa- 
verneur Delaussat et le gouvernement américain. Bien que 
tardif, le consentement de ce dernier arriva à Gayenne. On 



(a) Il 8*en trouvait deox, dit-on; mais comme ils n*ont rien 
fait, on en doute. 

(6) Nous croyons qoe si nos laboureurs français étalent choi- 
sis comme nous l'indiquerons, ils pourraient se passer de 
modèles américaios ; des professeurs pour le climat et les (er- 
res de la Guyane, c*csl différenf : ceux-là ont l'expérience du 
pays, que les Américains du nord ne peuvent avoir. 
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y commença en conséquence des abatis dans le quartier 
de Kourou. Mais dans ces entrefaites une commission d'ex- 
pIoration> constituée en partie à Paris, arriva à Cayenne, 
et les travaux faits pour \es formera et les laboureurs fran- 
çais furent suspendus. 

Toutefois M. Delaussat resta persuadé que son plan ne 
pouvait manquer de donner de grands avantages, et que, 
dans tous les cas, s'il ne donnait pas de brillants résultats, 
au moins ne pouvait-il avoir des suites bien fâcheuses. 

Le nouveau projet qui lui fut substitué avait pour but 
aussi une colonisation blanche, qu'on devait établir sur les 
bords de la rivière de Mana , près de Sinnamari. 

La commission de Paris, présidée par M. Catîneau- La- 
roche, avait pour mission d'explorer les lieux et de choisir 
un emplacement pour y transporter des cultivateurs pour 
le colon, tirés de France, et qui devaient être envoyés à la 
Guyane dix mille par dix mille. On laissait cependant une 
année d^intervalle entre les envois, et c'était trop : il ne fal- 
lait pas tant de temps pour enterrer la fournée précédente. 
Au reste, d'après ce beau projet, qui rappelait si tristement 
celui de 1763, au boiit de dix ans la France, en échange 
de ses 50,000 cultivateurs, devait recevoir des millions 
de coton , dont elle attend encore la première balle («)•. 

Mais la chambre des députés de 1819 venait de voter 
cinq cent mille francs pour ce projet, et un ministre de la 
marine avait reçu cette allocation magnifique en disant avec 
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(a) Ceci est tiré crune polémique engagée entre des contem- 
porains : nous ne savons qui a raison; mais nous savons bien 
que la colonisation en litige n'a pas réussi. 
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ingénuité que la France et ia chambre ne devaient craindre 
qu'une clK)se : c'est que roccûsion de l'appliquer ne se pré- 
sente point. Il eût dû dire î On doit Seulement craindre que 
nous ne sachions pas l'employer utilement ; et il eût prédit 
ce qui est arrrîvé. 

On commença par une faute : on nomma l'auteur du 
pfôjet t!hef de la commission qui devait voir dur les lieux 
si le projet était exécutable. Cette expédition préalable, qui 
coûta 100,000 fratlcs» s'était empressée de partir de France 
avant d'avoir reçu l'avis du gouverneur de la Guyane et 
des colons > demandé par le ministre. 

L'exploration eut pour résultat une amère polémique en 
deux brpcdhfores : l'une du secrétairede M» fidaussat, et 
l'autre du présideut de la commission; d*pù il semble ré- 
militer que l'exploration a été fautive, incomplète > et le 
cboix des lieux mattvais^ ayant été fixé là où la rivière 
n'élit ou paraissait ne plus être navigable. 

Plus tard une dame Irès^honorable , ujie religieuse» vint 
s'établir sur les ruines d'un établissement commencé 
vers 182S. Mais malgré son génie foudateur elle ne parvint 
qu'à faire un couveat et un pauvre atelier de scieurs de 
long. Ce couvent végète encore sans doute; mais les ou- 
vriers amenés de France pour travailler et peupler Mana 
se sont éteints faute de compagnes (car on en avait fait des 
sœurs au fîeu d'en faire des épbuses) et faute d'une direo- 
lion vers un but qui pût avoir des résultais progressifs. 

Depuis cette dernière et infructueuse enlreprîée-, nous ne 
voyons plus essayer d'autre colonisation agricole. 

ta marine a bien fait exploiter des bois dé conâlruCtiôn 
pendant plusieurs années ; mais elle y a renoncé à raison 
des défectuosités intérieures qui se rencontraient fréquem- 
ment dans les pièces. 
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Une entreprise particulière a essayé la même exploitation, 
et a échoué avant la chute du premier arbre. Son person- 
nel , fort nombreux » s'est reporté sur diverses industries 
locales. 

Une autre société a créé une culture de poivre en grand ; 
mais, après avoir surmonté bien des obstacles» les produits» 
à raison du bas prix où cette épice est tombée, n'ont, à ce 
qu'on dit, donné aucun bénéfice aux actionnaires; le gé- 
rant a à peine vécu, tout en y employant un zèle qui mé« 
ritait d'être récompensé par plus de succès. 

Enfin la Guyane attend encore une population travail- 
leuse qui puisse consommer tout ce qu'elle peut produire. 

Ce temps nous semble encore éloigné; la population sta- 
tionnalre des esclaves maintiendra encore longtemps cette 
idée locale, que tant d'insuccès semblent justifier, que ja- 
mais les blancs (qui cependant ont les premiers défriché 
Gayenne) ne pourront y travailler la tarre. 

Et comme depuis l'introduction des nègtes dans la 
Guyane toutes les tentatives de ce genre ont échoué, le^ 
colons contestent avec quelque raison b réussite d^ plans 
les plus sages et les mieux combinés. 

La Guyane française cependant n'est pas plus malsaine 
que toute autre colonie tropicale ; elle a au contraire des 
avantages qu'on ne trouve pas ailleurs : elle n'est pas sujette 
aux ravages de la fièvre jaune, aux ouragans, aux tremble- 
ments de terre, au typhus, au choléra asiatique. L'Inde, où 
travaillent 80 millions de blancs, est plus chaude; qui 
empêche donc les blancs de travailler sous SS-SS** de <^- 
leur, précisément sur la partie de l'Amérique méridionale, 
qui réunit le plus de moyens de compenser cette tempéra- 
ture? 



ET DE SES GOIiONiSATlôMS. 9^ 

C'est la fertilité même de celte terre qui empêche de la 
travailler. 

Ce sont les forcer actuelles qui font oublier que toutes 
les terres tropicales, appelées colonies, ont été défrichées et 
fertilisées par des Européens. 

11 est incontestable que partout le remuement des terres 
cause des maladies, et que ces maladies sont plus nom- 
breuses et plus intenses dans les terrains inondés d'eaux 
stagnantes; qu'une haute température peut aggraver encore 
ces causes normales d'affections morbides. Mais il ne s'en* 
suit pas que les nègres seuls puissent cultiver les terres tro- 
picales, puisque l'Inde, l'Afrique et même l'Amérique 
nous montrent les cultures les plus étendues et les plus 
fructueuses, bien qu'elles ne soient que le résultat du tra- 
vail d'hommes acclimatés, il est vrai , mais enfin qui ne 
sont pas des nègres. 

Pendant quatre ans nous avons occupé des blancs à des 
travaux de déblai et remblai de terre, à l'exploitation de 
vingt mille mètres cubes de roches plus dures que le granit ; 
le travail commençait à six heures du matin et finissait à 
quatre heures du soir, et tous nos travailleurs ont moins 
produit de journées d'hôpital que le même nombre d'oi- 
sifs. 

Une compagnie de cent n^res yoloffs fut ajoutée aux 
travailleurs blancs, et ne put jamais rivaliser avec eux 
quant aux résultats, obtenus. Les blancs faisaient le double 
de la tâche de ces nègres , qui cependant étaient tous des 
hommes d'élite. 

Nous allons ajouter d'autres preuves à celles que notre 
expérience nous met à même d'invoquer. 
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Travaux des blancs dans les colonies tropicales. 



' I 



c La reine des îles françaises, Saint-Domingue, n'a ps 
commencé autrement (a). 

» Ses premiers colons, frères aventureux des boucaniers, 
et des flibustiers, mais plus prévoyants qu'eux^ obtenaient 
des prerTiiers gouverneurs' un terrain de quatre cents pas 
géométriques de large sur soixante de long. 

> Puis ils se battaient des cases couvertes de cannes à 
sucre et formées de planches de palmiers ou de roseaux. 
Les habitations étaient toujours situées près de là mer/ ou 
d'tine rivière, ou d'une source. 

"" » ns cultivaient des patates, du manioc, des bananiers , 
puis du tabac, qu'ils envoyaient en France ou qu'ils échan- 
geaient contre des marchandises d'Europe. » 

La grande culture est née de ces modestes comniënce- 
ments; et les titres n'ont eu à travailler qu'uii terrain dé- 
friché et ameubli par Tes blancs leurs maîtres. 

A là Bâïbade, en 1764, une colonie de blancs a dessé- 
ché, cultivé un terrain marécageux; après "Irois Wnnéeé 
d'un travail dirigé, il est vrai, par Lescalier, la colonie 
prospérait, et comptait déjà une population de trois à quatre 
mille âmes. ' 

En 1652 l'âkbbé Biet, en revenant de lia Guyane, où tf 
arvftit été conduire huit cents Européens, passa j[)iair la^air- 

... ' . .h • . 



•I' * 



(a) Lescalier. 
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bade et y trouva ism^ûaiU0\nilk eiigagé8''btafiie^ tr&Vaillant 
la terre» et cet état de choses duradnqa&nte ans. (y est ht 
descendance de €68 Euvopéekis qui a peiipléies AmilleEran'-' 
giéisœ; elie co«ftribuait encore^ vingt «nephis turd, à peif^ 
pler les Cuyanes anglfime et fadlandaiser ' ^ s 

En 182d cette même colcmiëde la Barbade-eomptait! chiq 
paroisse? de Fintérieur qui se ^li-y^aîent' particulièrement à* 
la petite culture; des blancs cultitaieni te maïs, le tabaé, lé^ 
gingembre > le coton ; éievaient des bestiaux à lai maniera 
d'Europe. On cofçptait dans celte fie, qui n'a que 20' à 
24 lieues carrée de supeyâcie (on en donne à la Guyane 
française 36,000 ! ) , soixante^quinze milie escht^esti ttmte^ 
cinq mille blancs domiciliés^; deux mille' soldats blancs, 
deux niiile noirs, qfuitre mille morins, en toàt quarante ett 
un mille blancs. La Guyane , qui a lè cinquième de la sur- 
ftce de la Fra?ice(dit-on)^ n'a que mille tmq cents Wancs? 

Cette île de la Barbade, qui compte 120,600 âmes {ht 
Guyane française n'en a que 24,000) est cependbm entière- 
ment déboisée, et pendant six mois de Tanrtée privée de 
phne; elle est plus chaude 'que ht Gùyahe, désolée pat hr 
fièvre jaune* et les oursigaiis. Et les blancs de dinq paroisse» 
y travaillent à lîT terre, et prospèrent, ' - • • 

A Saint-Domingue les soldats blancs ont fait les forts de 
Port-au-Prince et la grande roule du Cap à Jacmel. Les forts 
ont été cependant établis dans les vases qui bordent la mer; 
et )a grapdtii roui»» Idngtte de ôO lieufiH-^maiposa» irayeise 
les marais 'de l'AftîiNmit&, te» vaëee de rArcahtfis,' Ml 
hautes moma^nc^ de 'la Selle, des'Gotiaîreâ, de Pfetsanc^ 
et du Dondon. Ces travaux ont duré deux ans. Souvent o^ 
faisait jouer la mine j les soldats travaillaient à toules 1^ 
b^uies du jour. Il a péri, dira-t*on, beaucoup de soldats^ 
Qu'on se détrompe, il n'^n esl m<Hrt qu'un, et encxnre esl- 
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ce l'éclat d'une mine qui l'a tué. Le fait est si extraordi- 
naire (a), que lorsqu'on le cite on peut craindre qu'il ne 
soit taxé d'être un conte ridicule ^ et cependant M. Barbé- 
Marbois» qui le racontait à la tribune de la chambre des 
pairs en 1819 , assure qu'il est de la plus exacte vérité. 

A la Guyane même , où il est passé en principe que les 
blancs ne peuvent travailler la terre, les soldats du bataillon 
d'Alsace et des matelots ont défriché une grande partie des 
palétuviers de Macouria et du petit Gayenne, à raison de 
400 francs le carré. Les habitants les préféraient pour ce 
travail, parce qu'ils allaient plus vite et qu'ils résistaient 
mieux que les nègres. 

11 est inutile de répéter ici que le fort de Cayenne et ses 
premiers établissements ont été élevés par des blancs. 

Ge n'est donc pas l'inaptitude des blancs à travailler la 
terre, dit un colon anglais, qui empêche de les employer à 
la culture des terres de la Guyane ; car, à la Barbade, uii 
grand nombre de descendants des familles originaires tra« 
vaillent dans les champs comme y travaillaient leurs aïeux, 
et ils paraissent plus forts et mieux portants que les blancs 
c|ui ne travaillent point. C'est la facilité avec laquelle on se 
procurait des nègres , c'est aussi l'influence de l'exemple 



(a) Ge qui précède a été dit à la chambre des pairs par 
M. Barbé-Marbois, le plus grand enoem! de la colonisation par 
les blancs. Quant à ce fait de la perle d'un seul homme pen- 
dant des travaox si pénibles partout, je pais Tappayer d*an 
fait semblable : je n'ai point perd a d*homme dans mon exploi- 
tation de 20,000 mètres cubes de rochers ; tandis qae j'en a! 
perda 4 dans nn fort détaché, où les hommes restaient oisifs, 
ne pouvant être convenablement sarveîllés. 
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qui ont entretenu cette opinion que l'homme blanc ne peut 
supporter les fatigues de Fugriculture; ce préjugé est dans 
les colonies le principal obstacle à l'industrie des Européens. 
On dira peut-être que les blancs qui travaillent ta terre sont 
créoles et accoutumés au climat dès leur enfance : on en « 
convient; mais à Surinam on voit un grand nombre de 
Hollandais et d'Allemands labourant leurs champs , et qui 
conservent leur santé. Enfin on est persuadé que pourvu que 
le cultivateur ne s'expose pas trop à la chaleur du jour^ il 
n'a rien à craindre. Ce qui fait périr tant de soldats et de 
matelots, c'est l'intempérance; c'est aussi le passage subit 
du chaud au froid; ils travaillent et transpirent; ils boi- 
vent, s'enivrent, passent lesnuils à l'air. Le lendeninin la 
fièvre les saisit et les emporte. On a supprimé le tafia pur 
aux troupes coloniales anglaises, et depuis trente ans que 
celte mesure a été prise la mortalité est descendue au taux 
de celle d'Europe. 

« Enfin , on ne saurait trop le répéter, les blancs peuvent 
cultiver la Guyane comme ils l'ont défrichée et cultivée il 
y a-moins d'un siècle; et si depuis ils en sont empêchés, 
ce n'est pas la faute du climat, mais celle de la vanité (a); 
c'est que l'orgueil leur a dit et répété jusqu'à satiété qu'aux 
colonies le travail de la terre n'est pas le travail des hommes 
libres, mais celui des esclaves; que là l'homme blanc. 



(a) La reprodaction de cette sortie qd peu vive n*a ea lieu 
que par le besoin qu*on a de rassembler des exemples à offrir 
aux travailleurs blancs. Nous savons, nous, que les colons de la 
Guyane sont des (ravailleurs, et qu'uue polilique iodispensa- 
ble dans leur position dangereuse, leur fait seule redouter que 
le travail blanc se trouve sous les yeux du travail npir. 
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qiid qu'il soit» esi un êlre privilégié, le genlilhûmme de 
la nature qui ne peut que commander (29) : car s'il travail- 
lait à Tégal des nègres, l'ignominie à laquelle il serait ex» 
posé se réfléchirait sur toute la race européenne; Thomme 
blanc des colonies ne serait plus qu'un homme coname un 
autre. » 

C'est à garantir les nouveaux cultivateurs blancs de ces 
idées funestes atout nouvel établissement que le fondateur 
devra s'att;\cher> en attendant que ces idées s'éteignent 
avec la cause qui les inspire. Alors il ne restera plus qu'à 
préserver le nouveau colon de la fatigue morale qui» sous 
la zone torride^ nait de Tinceriitude de réussir autant que 
de la crainte de se voir abandonner sans ressources , sans 
appui et sans asile,, sur des terres si différentes de celles 
qu'il a fertilisées de ses premiers travaux. 



Projet de colonisation progresdve; idée d'un établissemem 
modèle à entreprendre par le gow)erneifl\fieinU 

Après avoir établi que les Européens ont défriché et colo^ 
nisé la plupart des Antilles, les trois parties de la Guyane 
qu'ils cultivent encore seuls dans quelques localités, nous 
croyons surabondant de parler des autres colonies tropicales, 
tellçs que l'immense . empire du JBrésil, les.diffi^renfs 
royaumes espagnols de l'Amérique et les établissements de 
l'Inde et de l'Afrique, qui tous ont été» t;6mme iiëux dont 
nous avons déjà parlé , défrichés et cultivés par des Euro- 
péens. 
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Et nous concluons de cette tradition incontestable que 
les Européens actuels peuvent encore exécuter des travaux 
que leurs pères ont commencés et entretenus longtemps 
sari^ le secours des nègres esclaves. Et nous pensons que 
cela leur esl d'autaAt plds £acUd à! présent» qu'ils peuvent 
s'aider de tous les perfectionnements dus à l'expérience et 
aux progrès des sciences et de l'industrie. Ces moyens pou- 
vant cehtupler letirs forces, leur permettront de dessécher, 
défricher et cultiver les terres encore incultes de la Guyane, 
sans y employer autant d'hommes qu'autrefois, et sans que 
les travailleurs soient décimés par des maladies occasion- 
nées plutôt par l'incurie et la mauvaise organisation du tra- 
vail, que par la température et les innombrables cours d'eau 
de la Guyâlie. 

Dains nôtre projet, léd t)arties relatives au personnel se- 
ront appuyées par les obserinations préliminaires déjà rela- 
tées dans cette notice, toutes puisées aux meilleures Sources, 
et par Péxpériétoce acquise pendant près de cinq années de 
travauk exécutés en plein soleil par des Européens. 

Ces prol^omènes de notre projet d'établissement nous 
exempteront d'en justifier toutes les propositions ; toute- 
fois celles qui , par leur importance, mériteraient de nou- 
veaux éclaircissements, seront appuyées de faits accomplis 
dont , peut-être , il aura déjà été question ; mais comme 
ces faits sont presque toujours dés fautes, on en pardonnera 
la répétitiofi en faveur dé l'utilité qui doit en résulter. 
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CHAPITRE VIL 



NOUVEAUX RENSEIGNEMENTS SUR LE SOL DE LÀ 

GUYANE FRANÇAISE (30). 



(i Gomme il convient, dans toute entreprise importante» 
(le ne laisser au hasard que les chances que la prudence et 
Texpérience ne peuvent lui ôter, nous ajoutons de nou- 
veaux renseignements sur le sol et sur la culture de la 
Guyane; ensuite des faits reconnus en divers temps, nous 
appuierons le projet d'établissement qui nous a paru le plus 
praticable. 

)) Nous appellerons faits la qualité et le choix des terres 
à exploiter ; les travaux à exécuter ainsi que les forces qui 
les opèrent seront les moyens. 

» 1° Le continent de la Guyane parait être récemment 
bouleversé par l'action des feux souterrains, par le séjour 
et la retraite des eaux. C'est de cette cause démontrée que 
provient le désordre des formes et des couches de terre, 
dans toutes les parties qui ont dû être plaines autrefois ; 
parce que le mouvement des eaux, l'explosion dos volcans, 
le mélange des laves y ont été plus libres et plus variés que 
dans les grandes masses de terre qui formaient les chaînes 
des montagnes avant celte époque. 
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» Ainsi la partie du sud, plus montagneuse que celle 
du nord, est restée plus entière, et la terre y est conséquem* 
ment moins altérée. 

» Les côtes basses de Hacouria , Kourou et Sianamari , 
ont été couvertes de sable, imprégnées de sel marin et sus- 
ceptibles, par cette raison, de végétation, jusqu'à ce que les 
sels en soient épuisés; ce qui arrive en dix ou douze aas* 

X» En remontant de Gayenne à Kaw, de là à Approuague 
et à Oyapock , les terres s'élèvent de plus en plus ; et à m^ 
sure que les masses augmentent on trouve le sol plus homo* ** 
gène et conséquemment plus cultivable. Mais le climat 
excessivement pluvieux est alors un obstacle à la culture 
de ces terres hautes ; parce que la plupart des plantes, se 
présentant obliquement à la chute perpendiculaire de Ja 
pluie , sont dans leur jeunesse couchées par le vent et des* 
souchéea par la rapidité des eaux courantes, de haut en bas : 
les plantes ne prospèrent que dans les plate-formes des 
mornes ou sur les pentes douces non exposées au vent du 
nord* 

» 2^ Les terres basses se sont formées, le long des riviè- 
res et entre les chaînes des montagnes , par la retraite des 
eaux de la mer, le rapport dts marées, des débordements» 
et la dépouille des montagnes, dqnt les parties légères et 
friables sont sans cesse entraînées par les torrents. 

»^ Dans les portions du continent, coupées par grandes 
masses, dont lea chaînes se recourbent en arc de la mer à 
la terre, ou se prolongent parallèlement à la côte, il s'est 
formé de vastes bassins, contigus entre eux, lorsque In direc- 
tion des montagnes en permet la communication , comme 
dans la partie du sud;. où resserrés, morcelés et subdivisés 
à rinfini, sans suite ni proportion , lorsque le continent, 
n'étant plus ni plaines ni montagnes , présente la forme 
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tHttafee; nuris exfTGaâre, âunpte^ (tmfi'au m&^oîr, comme 
(tans'Flte de Ca^nne et dans la ^tté dti nord (a); 

» 5^ Le dessèchement des bassins contigtis,- qui oM un 
ééinppement libre à Ib mer ou Sknh une rivîène , et qur ne 
sent rouverts d'eaii que dans les gi^ands débordements ou 
ddns les grandes marées , est démontré ptaticable et facile ; 
pHÎsqae lés terres dont il est question sont plus élevées que 
le niveau dès eaux à mi-flot . 

. n Oelut des bas*fonds morcelés sem au éonAtiire c^ondi- 
tionnel ; 'car ceux qui se réduisent en cui ée ùamp$ Mtà 
certainement indeteéchables : tnais parfont où Ton remar* 
que tine issue libre et élevée au^lessus des eaux de la mer 
ou d'un fleuve à mi-fiot> il y a eertitude de dessèchement. 

» 4® Le climat très*pluvieiîx de la Ouyaïie qui nuit» 
coihme nous l'avons vu , aux cultures en terrés hautes, est 
fovorable, ou au moins ne nuit pas à celles des tert^ bas-" 
ses ; car ; outre que la canne à sucre , le café ; le cacao > 
exigent une grande fraîcheur , l'eau qui filtre et s'égoutte 
sur une surface plane, engraisse la terre sans l'épuiser ; elle 
y tient pendant quelque temps les sels en dissolution ; car 
ils ne'soiit entraînés que par les torrents, les chiites rapi^ 
deft; et dans les plaines fossoyé^s la pente douce des eaiix 
laisse opérer le sédiment des particules v^étales doiit elles 
sont chargées; ain^i In pluie dans lés bas-fonds fait addition 
et jamais soustraction des parties constituantes du sol ; ce 
qui arrive tout au contraire dans les hauteurs {b). 
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(a) Maionet. 

(5) t^oar pouvoir apprécier ceci, il faut se rappeler que les 
plates de la Guyane ne tombent guère qa^ën mastes de goutiet 
eau. 
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. j« &^. D'uprôs ceUe dislrihuiipn des tsm» de la GiiyaM , 
au nord et au sud, les dix-neuf yingUèmes deslerrestfaautes 
du nord doivent être de la plus noauvaise qualités Les terres 
basses y étam moroelées, ne sauraient présenter, daûs cette 
partie un ensemble de culture intéressant, quoiqu'il ^ ait 
dans plusieurs habitations aduelleaient occupées, ainsi que 
dans des terres à concéder s plus de basrfonds de^^échabto 
que les fondas de la colonie n!eOj pourraient explcyteri * : ' 
» Au contraire, dans la partie di| sud y on rencoifttre 
beaucoup de mornes. cultivables, .mais soumis, ^lon fcur 
expo(|iiion.» aux incoavénients qui viennent d'êtrevdé^ 
taiUés; et Ton a reconnu un grand espace^nlîjTH delerras 
basses desséchables^ »> ^ 

Preuve des faits. 

Voir les cartes détaillées des différents quartiers de la 
Gayâoe, les observatioos géographiques et physiques des 
ingénieurs et autres personnes qui les ont parcourus^ lelskjufe 
Wt.Dessmgtf, MmieUet Brodeli Brisson, Ai^m; liesMémoi- 
resde WA^Béhs^ues^de Besnert GodÀn^ Duler, eq laissant de 
côté toute la partie systématique; les remarques que M. Rfa- 
louet a Saites personnellement au nord et au sud » et «nsuile 
à Surinam, comme on le verra plus loin; les procès- verbeux 
des assemblées coloniales; et enfin Texamcn détaillé qui à été 
&it en 1777, à Oyapock, par MMl Boiàbertheht et Gy^yULn. 
Ve^î les motifs de conûance qu'on peut donn^ aux opéra- 
tions de ces deux infatigables explorateurs : 

Boisberthelot, le premier , ayant visité le plus grand 
nombre des habitants chez eux , était en état d'apprécier 
leurs travaux, leur industrie iet leur conduite ; doué comme 
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il était d'une inielligence pai commune et des meilleures 
connaissances pratiques. 

Quant au second , l'ingénieur Guysan , lorsque H. Ma- 
louet fut à Surinam , il demanda au gouverneur de cette 
belle colonie et aux plus notables habitants dont il visitait 
les terres quels étaient les cultivateurs les plus instruits de 
Surinam \ on lui en nomma quatre seulement, et Guysan à 
la tête. Tel est Thomme qu'il enleva à son pays pour l'at- 
tacher à la Guyane française. 

Dès son arrivée à Gayenne il fut mis à l'œuvi^e. H. Ma- 
louet avait acheté un terrain bas et noyé près de Gayenne 
même, avec le projet d'en faire une école normale de dessè- 
chements. Gela fut exécuté. Ge terrain fut égoutté, planté» 
entouré de levées» de canaux» de fossés» et présenta aux 
habitants d'alors le premier modèle de culture raisonnable 
qu'ils eussent encore vu dans le pays-. Depuis il a été tou- 
jours suivi avec succès par ceux des habitants de la Guyane 
française qui» ayant des moyens suffisants» ont voulu les 
employer selon la science» plutôt que d'écouter les conseils 
de l'habitude. 

Gependant» revenant encore au choix des terres, M. Ha- 
louet avait persuadé à la plupart des habitants que les terres 
hautes réputées bonnes étaient épuisées au bout de cinq » 
sept ou huit ans, et qu'il fallait alors faire de nouveaux 
abatis. 

Il ajoutait que» quant à la préférence à donner aux bas- 
fonds pour les grandes cultures> la section des mornes» leurs 
différentes expositions, les intenalles nuls ou nuisibles qui 
les séparent» la dégradation à laquelle l'action du climat 
les expose, sont autant de raisons prépondérantes. 

PQur l'appréciation des terres basses, de leur qualité, de 
leur produit» il suffit d'examiner l'espèce d'arbres motis^ 
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d'herbes et autres plantes dont elles sont couvertes. Leur 
surface unie > leurs couches ^les , annoncent un dép6t li- 
bre et successif de vase et de limon. 

Quant à leur dessèchement et les espérances fu'on doit en 
concevoir, il ne faut jamais perdre de vue la colonie de 
Surinam. La richesse de ses cultures forme une collection 
de preuves qui ne pourra être détruite ni par les eflets 
ruineux du luxe excessif de ses habitants, ni par la diffé- 
rence de la position géographique des terres hollandais et 
des nôtres. 

Chez eux les terres ne s'élèvent qu'à douze et quinze 
lieues de la mer; chez nous les mornes en sont plus rap* 
prochées ; et cette différence est à notre avantage (a) par la 
•proximité des eaux douces, des roches et des bois dç cons- 
truction. Car les Hollandais ont été obligés de bâtir à grands 
frais sur la vase , de recueillir dans des citernes les eaux de 
*pluie, de faire des digues et des canaux avant de pouvoir 
planter des vivres; et les Français peuvent avoir des maga- 
sins, de Teau, des vivres sur la terre ferme, avant de com- 
mencer leurs travaux dans les pinotières et dans les autres 
terres basses. 

Les observations que l'on vient de présenter par extrait 
se retrouveront plus détaillées dans les chapitres suivants. 
En s'attachant ainsi aux faits et aux preuves établis p^ 
M. Malouet , qui s'était appuyé sur des opérations faites par 
des hommes capables, qui n'avaient ni projets ni systèmes. 



(a) Cette eireonstaiice, qoi devait noos être si avantageuse, 
sera reproduite dans le parallèle des deax Goyaoes qui doit 
saivre ceci. a 
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neas' espâffom arriver dâ faits en faits >. et à» pfineipes ^n 
caé^kpm^m; aux seuls ptans qui pea^ent ebnvemr à I^E- 
tat ou à une entreprise particulière. )< \ 

" Et dès à «présent fions pouvons dire que; dans la pre- 
mière hypotifèse et diaprés les vues de M. Malouet^ le gou- 
vernement devrait ouvrir à ses frais un canal de com- 
munication et de dessèchement tout à la fois, à partir dé 
MahUri (a) , où serait son établissement modèle » jusqu'à 
Kaw> et suGcësstveiiient de: Klaw h Approuague, tandis' 
qu'une compagnie particulière s'établirait vers h rivière' 
d'Ouanart, qu'elle -réunirait fhcilement à celle de Kourbdï, 
qqi se jette dans TApprouague. Alors on pourrait aller en 
canot da €ayenne à rOyapock , par Tîntérieut des terres' 
et des rivières; et on aurait un espace de vingt-cinq lieues 
de long en tettes basse» euhivabies, sur trois ^ qtuttre et ciH<f 
lieues de profondeur , ce qui serait trois fois ptus considéra- 
ble que la colonie de Surinam. 

Il convient^ d'après M»Bfalouet, d'éviter rOyapock, dont 
le sol est itouvais, dont les environs sont mêlés de màmets, 
prisprky savanes noyées, sans communications libres de 
terre en terre , sans extension possible sur un même 
plan {b), ' 

Aucun de ces ' inconvénients ne se rencontre dans la 
rivière d'^anari , à partie de Itr montagne Lucas , au pied 
de laquelle soâtdé^à des habitations; 



(a) Ce canal est commencé depuis longtemps. 

(è) IL BA sera qae trop* pr#àvé,oMprès,' que* toutes tes mi- 
sères; dfi laGUiyanoifrajDÇtti^e seul en parliedaes à Féparpil* 
Jement de ses premiers colons, comme noas Tavons déjà dite 



On a 9 en 1777, exploré les terres basses dé celle ri^irière 
comme quelques mois plus tard on explora celles de Mahuri 
à Kaw ; celle dernière exploration, dont nous allons trans- 
crire l'intéressant journal , n'a eu d'autre résultat que de 
persuader rEuroptd^notne.iiipirfblp nrsévérance à dé* 
daigner tous les mens dont fa conquête est facile (a) . 



(a) Voir dans les renseignements la note 20 , à laquelle ou 
a déjà renvoyé, et an plan inédit de 4sette plaine importante. 
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CHAPITRE VIII. 



IDÉE D UN PROJET D'ÉTABLISSEMENT PARTICULIER 

A LA GUYANE FRANÇAISE. 



Nous croyons avoir établi , par des faits incontestables , 
que des blancs d'Europe ont primitivement défriché et 
cultivé la Guyane française, les Antilles, ainsi que toutes les 
colonies espagnoles et portugaises de l'Amérique ; n'est-il 
pas raisonnable d'espérer que les blancs actuels , aidés des 
forces nouvelles que l'industrie et surtofit la vapeur ont 
placées dans leurs mains, peuvent bien continuer ce que 
leurs pères ont si courageusement commencé? 

Toutefois il ne faut pas se dissimuler les nombreux 
obstacles moraux qui aujourd'hui peuvent se joindre aux 
obstacles matériels que nos devanciers ont rencontrés en 
Amérique. 

Malgré l'état de transition dans lequel se trouve la classe 
des noirs esclaves et leur diminution graduelle depuis la 
suppression de la traite, on aura encore longtemps contre 
soi les préjugés, très-naturels sans doute , qui jusqu'à pré- 
sent ont toujours nui aux cultivateurs blancs. Une foule 
d'autres causes peuvent encore entraver une nouvelle entre- 
prise; et cependant la population esclave n'ac^^mentant 
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pas > mais au contraire diminuant y on devrait penser à de 
nouveaux travailleurs (31). 

L'industrie européenne même , qui semblerait devoir 
nous prêter un si puissant secours, nous nuit pour le mo- 
ment; en voici la raison. 

Poussée au point où nous la voyons par suite de notre 
longue paix, elle a non-seulement augmenté les aises de la 
vie, mais elle les a fait descendre des sommités sociales 
jusqu'aux classes qui jadis se contentaient de les envier 
sans les connaître. 

Le bien-être général a pu en résulter; mais le courage 
d'abn^ation, qui pousse aux entreprises lointaines et aven- 
tureuses> a dû s'en affaiblir. 

En effet les premiers colonisateurs européens, en abor- 
dant en Amérique, étaient préparés à en subir les priva- 
tions et les travaux , par les travaux et les belliqueuses 
misères dont ils avaient trempé leur jeunesse ; tandis 
qu'aujourd'hui que les familles et les individus des classes 
ouvrières se sont fait un besoin de meubles, d'ustensiles, 
d'outils et de machines qui tendent à paralyser les bras hu- 
mains, on doit trouver peu de sujets convenables qui soient 
disposés à s'expatrier pour aller chercher, attaquer, dé- 
blayer et défricher un désert (a). 



(a) Nos découvertes, à force d'ootils ingénieux et de machi- 
nes intelligenles , sont presque parvenues à remplacer les 
forces et VinielUcl de l'ouvrier. 

S'il contioue à communiquer à la matière le feu divin que 
Dieu mit en lui, l'homme, pour se reposer de tant d'inventions 
mécaniques, finira par se laisser devenir machine à son tour. 

OK LA. UUYAMB. I. PARTIE. 8 
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Car là tout est primitif; et la pioche ou la cognée doit au 
moins faire une place libre pour remplacemetil et Tusâge 
des outils compliqués ei des machines. 

11 y a plus : dans notre vieille société la répaMllion du 
travail qui naît d'une population nombreuse et classée fo» 
cilite au profil de tous la tâche de chacun; elle amène les 
échanges réciproques > c'est à dire le commerce. 

Une société nouvelle d'Europe qui commence en Amé- 
rique par Tagriculture a bien des sueurs, du courage et de 
la persévérance à dépenser pour en venir là , surtout quand 
il faut recommencer une pairie sous des climats et sur un 
sol si différents de ceux que les siècles et l'habitude hii ont 
fait si doux ou si fertiles. 

Il faudrait un moteur moral, puissant, pour surmonter 
ces obstacles : nos pères en avaient plusieurs ; nOus, si ri- 
ches d'industrie, de métaux , de paix durable et profonde, 
nous n'en avons qu'un : la misère ! Réduits à ce mobile co- 
lonisateur, nous devons au moins en choisir l'origine, eh 
bien éludier les ressorts , afin d'en régler et d'en diriger 
toutes les forces sur l'œuvre qu'elle doit accomplir. 

La Guyane française, nous l'avons vu, présente cet 
avantage qu'elle peut offrir des portions de désert favora-^ 
blés à toutes espèces de cultures , d'entreprises nouvelles , 
ainsi que les secours qu'une longue expérience peut fournir 
à de nouveaux colons. La Guyane est la seule de nos colo- 
nies qui présente cet étrange contraste : une civilisation 
très-avancée et un désert de la création , séparés seulement 
par un ruisseau, un marais, quelques arbres; ligne que 
les étranges accidents de terrain de la Guyane permettent 
d'épaissir à volonté, tant qu'on voudra craindre que le 
contact de la vieille colonisation ne nuise à la nouvelle, en 
lui offrant le 'spectacle des ateliers noirs. Ainsi toute co- 
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tonte de iravailldurs btatK» doit s'isoler ^ et oaoher ses pou- 
tres commencements à là grande culture êoioniate^ plus 
lat^) après un premier sucGès, l'habitude des travaux de 
ta terre nt)uvelle étant prise, la colonie pourra admirer et 
étudier les magnifiques travaux que les anciens colons ont 
fait exécuter; elle pourra peUt^tre en entreprendre de 
semblables à son tour , quand elle aura comparé son intel* 
ligenoe et ses forces avec la force et Tintelligence des noirs* 
Au surplus la sûreté des anciens habitants exige aussi cette 
séparation temporaire , que les localités de la Guyane ren^ 
dent si fecilOi même sur un point circonscrit (39). 

On aura soin toutefois de prévenir les nouveaux colons 
qUe la Guyane ne leur offrira pas» comme l'Amérique du 
nord, des climats, des terres et des plantes qui^ ayant une 
grande ressemblance avec ce que les émigrants ont laissé en 
Europe, les familiarisent immédiatement avee leur nouvelle 
patrie* 

La Guyane française , nous ne saurions trop le répéter y 
étonne, épouvante même de sa pompeuse et colossale 
végétation tout Européen qui la voit pour la première 
fois. 

Ses richesses agricoles sont cachées i couvertes > enfouies 
sous des obstacles en apparence invincibles qui découragent 
le laboureur et le bûcheron* 

Les fleuves, les rivières ^ les innombrables cours d'eau, 
les lacs d'eau stagnante ont des rivages couverts de plantes, 
de lignes, d'arbres gigantesques , liés ^tre eux par d'au^ 
très plantes^ et formant un seul et solide rempart^ ëans per- 
tuis^ sans brèches, où il fauti la hache à la main, com- 
mencer par faucher assez de ces planHés rebelles , pour y 
trouver la place dé* celui de vos piedë qui doit commencer 
un premier pas danfe le désert. 
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Les meilleures terres» celles qui doivent produire pendant 
un siècle sans être fumées, sont souvent couvertes d'eau au 
moins une partie de Tannée; les marées du littoral de la mer 
ou celles qui remontent les cours d'eau douce couvrent deux 
fois par jour ces terres. Toutes ces circonstances, si puis- 
santes pour frapper l'esprit des défricheurs inexpérimentés , 
et qui jusqu'à présent ont empêché l'agglomération des 
cultures et l'exploitation des meilleurs terrains, sont cepen- 
dant des éléments de richesses , qu'on ne remplace ailleurs 
qu'à force d'or et de bras. Les abatis, les dessèchements, 
font en effet de ces obstacles effrayants des bois de char- 
pente, donnent de la pierre pour bâtir, découvrent des 
sources d'eau vive. Quelques canaux, creusés en terre moUe, 
vous livrent des plaines de terreau que d'autres canaux 
doivent arroser. Tous ces canaux, ainsi que les digues, 
doivent non-seulemenl empêcher l'invasion des eaux dou- 
ces, les marées; mais ils formeront en même temps un 
réseau de voies publiques ou particulières qui coûterait ail- 
leurs des millions (33). 

Mais pour attaquer ces bois prestigieux, pour com- 
mencer à contenir les eaux diluviennes que Dieu a oubliées 
sur la Guyane y il faut qu'une main puissante donne le pre- 
mier coup de cognée à la forêt, enlève la première pelletée 
de terre de la première tranchée ; il faut que le gouverne- 
ment commence enfin à rompre le charme, pour que les 
individus s'aperçoivent du peu de fondement qu'avaient 
leurs terreurs irréfléchies. 

D'ailleurs les grands canaux de dessèchements, par les- 
quels nous croyons que le gouvernement doit commencer 
sa ville ou son village agricole, ces travaux préliminaires 
une fois terminés, l'administration , après les avoir payés , 
aura acquis le droit d'imposer aux colons, à qui ils doivent 
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tant profiter, runiformité des plans et des moyens d'exé- 
cution qu'il aura arrêtés invariablement. Toutefois le gou- 
vernement ou les particuliers qui voudront créer un village 
ou une ville simultanément auront besoin de s'armer de 
courage, et surtout d'une vertu qui nous est peu familière: 
la persévérance. Qu'ils pensent alors à Surinam ; qu'ils re- 
lisent le mémoire des travaux qui l'ont fait sortir comme 
par enchantement, et tout entière d'un lac de boue, sans 
pierres, sans bois , sans eau douce , si ce n'est à de grandes 
distances; et ils construiront une Surinam française avec 
les mêmes matériaux, qu'ils auront, eux, sous la main. 

Les terrains propres à l'élévation d'une ville semblable 
sont nombreux dans notre Guyane, et la France peut choi- 
sir. Comme nous pensons que leur proximité do la nier ci 
leur étendue sont des conditions très*importan(es que l'on 
doit s'empresser de joindre à toutes celles qu'un semblable 
établissement exige, nous rappellerons deux positions iulmi- 
rables» dont une encore ne se trouve qu'à trois ou (luntre 
lieues de la vieille capitale de notre colonie, et dont elle 
n'est séparée que par un beau fleuve. 

Le premier terrain , dont nous ne parlons que pour mé- 
moire, est l'île de Vincent Pinson. 

Cette île, défendue des grosses mers par le cap Nord, et 
du continent par un canal naturel de peu de largeur, est 
donc très-voisine de ce continent qui est riche en plaines 
sèches ou plutôt en prairies et en lacs d'eau douce. L'île, que 
l'on dit fertile, peut avoir 4 lieues de surface; on remar- 
*que sur les cartes une large crique dont on pourrait faire 
un port; elle a des eaux douces. 

Cette île cependant est abandonnée aux prétentions 
portugaises , sans doute faute de pouvoir y penser sérieuse- 
ment. Car le Portugal a toujours rendu le terrain contesté 
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à la première deipandp en restitution que I9 France qu0}*i 
quefois s'est décidée à liii faire. 

Le second terrain offre un emplacement nierveilleiise^ 
ment disposé pour former rétablissement gQuvenieqo^nUll 
qui nous occupe , et qui doit donner l'élan à |oqtes 1^ en- 
treprises particulières auxquelles il servirait d'eacoi|r^g§r 
ment et de modèle : nous voulons parler de la pleine de 
Kaw ; et par la suite ^ ^i l'on veut, on pourra y join4re 
u(^ ^i|tre plaine qui continue la prepaière jusqu'à \^ ht 
vi^re d'Approuagq§. Parlops d'abord de la première;, 

Pour apprécier l'importance dp cette y;^te plaine , il sufr 
firpit d'étudier le document apthentiqu^ q^p i^ous avpns 
placé dans )es notes , et d'avoir sous les yeux une carte 
récente de cett§ localité (a); toutefois nous y ajoutons les 
renseignements qui suivent : 

La plaine de Kaw, qui n'a pas moins de soiipfinterquinze 
kilomètres carrées de surface , est encadrée ei^^ctement au 
nord par la ipner , au sud par une chaîne de n^ontagllie^ 
couvertes de grands bois (fprèts vierges), à l'est pf^r \^ 
rivière de Kaw, et à l'ouest par )a rivière de U^huri. 

A partir du pied des montagnes jusqu'il )a pier, elle qffre 
une pente insensible ; son so) , comme on a pu le voir dans 
le procès- verbal d'exploration, est composé d'une cquche 
épaisse de vase ^larine, recouverte d'une couct^ ^e terreau 
dont l'épaisseur varie. Une crique, partant de la mer , finit 



(a) Nous voulons parler du procès-verbal d'exploration de 
cette plaine exécutée en 1777. Quant k la carte, nous Tarons 
fait dresser en 1853. Le procès-verbal se trouve é la note âO 
(denxîënae partie); il est de l'ingénieur Guysan. 



r^PH Ipin d^ montagnes, et pept é\x^ pénalisée façilçm^I)t. 
L^ eaux dpvices qui coulent des mQptagnes {pendant 1^ ^i- 
son pluvieuse et les marées en tout temps recouvrent, plus 
oil moins» c^tte plaine, bordée vers la mer d'une Hgp^ de 
palétuviers, Eé§umons les inappréciables avantages de cetfp 
riche localité. 

Tout desséçl^ement (J'upe plaine noyée placée.sur les bprds 
de \2^ fner ou sqr ceux d'upp rivièrp nécessite trois (^n^ui^ 
principaux ^p nipins : un parallèle aux localités d'oïl vien- 
nent les eau^y et deux latéraux, conduisant les eaux dp pre- 
mier jusqu'à la mer ou daps les rivières qui doivent les 
recevoir. Une digue doit contenir les paarées qui pourraient 
couvrir périodiquement les terres qu'il faut dessécher. La 
n^t^e a fi^it pour la plaine de K^y/ les plu^ considérables 
de ces travaux . 

Les rivières dp Kaw et de Mahuri sont {es deux canaux 
latéraux; la criqpp Angélique > avec quelque travail , peut 
devenir pn troisième canal , liCs terres d'alluviop qui sV 
ipassent , parce qu'elles sont arrêtées par les palétuviers » 
spr le bord delà mer, forment un commencement de digpe. 
li ne r^§te donc plus à faire que je canal parallèle aux 
montagpes» qui doit relier aussi 1^ deux rivières de Kaw 
et de Qlahuri : ce canal est commencé. 

Cette plaine unie de terreau a toute la pente néces^^ife 
vers la ni^r pour y verser les eaux ^e^ canaux latérapx et 
des canaux particp}iers des h^))itatiQns qui s'établiraient 
infailliblei^ept §ur cette pjainp. 

l^ composition de sop terrain la rendra fertile sans fur 
mage pour plus d'un siècle ; les eaux douces de 1^ i^pp- 
tagne l'arroseront; et epfin ses canaux naturels, qui la liept 
à la mer et à l'île de Cayenpe, c'est-à-dire au port d'embayr 
qppment et à la secopde plaine qui se trouve entre la riyiè|re 



J 
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de Kavr et celle d'Approuague , en font un emplacement 
tellement privilégié par la nature , que Thomme n'a plus 
qu'un fiers du travail à entreprendre. 

Quant au déblai et remblai des terres que le creusement 
des canaux nécessitera et au transport de ces terres, l'emploi 
de la ^vapeur rendrait suffisantes les forces peu nombreuses» 
mais choisies, que la colonie voudrait consacrer et dont la 
France solderait la main-d'œuvre. En effet les terres sont si 
meubles, que les machines déjà en usage en Angleterre pour 
les travaux du génie militaire pourront y creuser des tran- 
chées profondes; et le niveau de la plaine, qu'aucun obsta- 
cle n'interrompt , permettra facilement le transport des dé- 
blais (54). 

La chaîne de montagnes , boisées de leurs bases à leurs 
sommets , qui dominent au sud toute la longueur de cette 
plaine, qui a plusieurs lieues de longueur, fournirait tout 
le bois de charpente et la pierre nécessaires aux construc- 
tions de la ville nouvelle, ainsi que l'eau douce qui lui se- 
rait apportée par torrents dans la saison pluvieuse , et par 
faibles ruisseaux pendant la sécheresse. La pente nord de 
cos montagnes offrirait aux nouveaux colons des terrains à 
mi-côte, où des habitations provisoires seraient élevées, où 
des cultures de vivres seraient entreprises. Cette admirable 
position, qui permettrait aux colons de se reposer des tra- 
vaux de défrichement sur un sol rafraîchi par les brises et 
par une température moins élevée que dans la plaine, 
manquait aux fondateurs de Surinam. Obligés de se reposer 
de leurs travaux inouïs sur le bord du marais fangeux 
qu'il fallait paver de pilotis avant d'y bâtir la première ci- 
terne; forcés d'aller chercher les bois et la piéride à sept ou 
huit lieues du terrain à dessécher; sans eau potable, sans 
vivres frais; que d'obstacles rebutants n'ont-ils pas sur- 
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moniés à force d'or et de patience , et qui n'existent pas 
pour nous (a)? 

La plaine de Kaw peut s'étendre à volonté jusqu'à TOya- 
pock, et les grandes rivières d'Approuague et d'Oyapock^ 
qui en bornent une autre , serviraient à son dessèchement , 
comme le Mahuri et la rivière de Kav^ auraient servi au 
dessèchement de la plaine qui nous occupe. Le canal pa- 
rallèle aux montagnes dont nous avons parlé, prolongé 
jusqu'à l'Oyapock, deviendrait une grande voie de com- 
munication intérieure, depuis ce beau fleuve jusqu'au port 
de Cayenne. 

Cette suite de canaux vivifieraient tous les établissements 
entrepris sur ces plaines de terreau ou sur la pente des 
montagnes qui les dominent. La ville nouvelle de Cayenne, 
dont la plupart des rues ne sont indiquées que par des 
palissades, se garnirait de maisons et se peuplerait, comme 
tout point central, d'une colonie florissante. 

La navigation sur la côte, surtout de l'est à l'ouest, que 
les courants et les vents r^nants rendent si longue et si 
pénible, serait évitée; la défense militaire du pays en ac* 
querrait de puissants moyens, et les goélettes n'auraient 
plus à craindre, en temps de guerre, les corsaires qui pour- 
raient croiser sur la côte. 

Mais nous quittons ce riche terrain, où tous les rêves de 
la plus vive imagination peuvent se réaliser avec de l'ew- 



(a) Les Hollandais ont été obligés d'aller chercher lears 
matériaux à sept, dix et quinze Heoes de Surinam. Le manque 
d*eau les a forcés de bâtir, avant tout, des citernes sur pi- 
lotis. 
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9ml^ et iie |p persévérame, l'avenir n^ pe^t .|i9^iiq|if|r 4^ le 
découvrir ; sera-t-il plus habile que notre présent h en lir^r 
p$|ii(i?])iqi«8<2royon8 qi|^ oi^i; la r^£|oi| finit tQpjQiirs par 
a¥pir f^mn. 
|!iiQu$ r^¥#nons ^ noire n^odeste çntrepfi^. 
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CHAPITRE IX. 



PROJET D'UN ËTABLISSE])IENT PARTICULIER. 



■I r 



Du choix d'un terrain. 



Les avantages inappréciables que la plainp de Kaw offri- 
rait à ui|e grande création goqvernemenlale doivent êlrç 
recl^erçbés également par toute entreprise particulière, qui, 
à l'exemple du gouvernement, doit centraliser ses forces. 
C'est Toubli de ce principe qui a occasionné tous les in- 
succès des entreprises individuelles dont nous ayons f^it, 
d^ns cette notice, la déplorable nécrologie. 

Ainsi tout établissement particulier ^oi( chercher des 
élévations de terrain^ voisines des terres basses desséçhables; 
les premières serviront à l'habitation et à la culture des 
vivres; les terres basses, progressivement préparées à la 
production, seront consacrées aux denrées coloniales. 

La Guyane française est ^i riqh^ en lerraips sen^hlables, 
qu'onze peut manquer d'en trouver qui soient libres de 
toute concession antérieure. 

Quant au choix à en faire, on s'éfablira de préférence 
sur les côtes de la mer, sur les rives des grands fleuves. 
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On s'assurera de la stabilité du sol qu'on veut défricher 
et de son ancienneté, jusqu'à un certain point (a), ce qui se 
connaît par la grandeur des arbres, par l'épaisseur de la 
couche de terreau, formée des débris de v^étaux. Les 
vases nouvelles laissées par la mer sont trop molles; on les 
reconnaît par la jeunesse des palétuviers qui y croissent. 

Les meilleures terres ont au-dessous du terreau, et à peu 
de profondeur, une vase d'un gris bleuâtre foncé, et qui, 
par sa substance, est semblable à du beurre, et se broie 
facilement entre les doigts ; elle est douce au toucher, et se 
délaye dans l'eau comme ferait une pâte savonneuse. 

On peut aussi arrêter son choix sur les terrains dont la 
vase, d'uii gris tirant sur le roux, est partout homogène; 
un mélange de sable est quelquefois avantageux. 

Les terreaux qui couvrent ces terres basses à une épais- 
seur de 20 centimètres, souvent davantage, s'affaissent, une 
fois desséchés, de plus de moitié, par l'action de l'air et du 
soleil. Ce terreau est un avantage; mais c'est réellement la 
vase qui est dessous qui a le plus de qualités v^étatives; 
elle les conserve longtemps, quand on conduit avec in- 
telligence la culture qu'elle exige. 

La reconnaissance des terrains qui réunissent toutes les 
apparences détaillées ci-<lessus, afin de faire un choix, est 
aussi difficile, aussi pénible qu'elle est importante. 



(a) Tout ceci en Europe paraîtra fort obscar; mais on doit 
se rappeler que la Gayane doit toutes ses terres basses à des 
alluvions plus oq moins ancieDDes, plus oa moins périodiquei, 
et que quelques-unes de ces alluvions voyagent» Heureuse- 
ment que ces émigraiions de pays n*ont lieu que sur les bords 
(le la mer, et qu'on en sait à peu près le départ d'avance. 
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L'exploration de la plaine de Kaw peut en donner une 
idée vraie. 

A défaut d'une exploration fort dispendieuse, des rensei- 
gnements pris près des colons désintéressés et consciencieux 
(et il en est dans la Guyane française), peuvent en tenir 
lieu. 

Le succès de Tentreprise dépend de cette première opé- 
ration, très-délicate, en raison des obstacles en tout genre 
qui peuvent entraver la mission de l'homme chargé d'y 
procéder sur les lieux. 

Ce! homme doit être le chef ou le gérant de l'entreprise. 
Gomme les résultats bons ou mauvais tiennent non-seule- 
ment à son aptitude pour ce genre de travail, mais encore 
à des conditions qu'il doit remplir, à des démarches à 
faire en France et dans la colonie, nous entrerons dans des 
détails qui nous paraissent devoir servir àfixer le choix des 
entrepreneurs ou des fondateurs sur le gérant, qui doit agir 
en chef (a). 

On doit solliciter du ministre de la marine une protec- 
tion nécessaire, indispensable même, quand il s'agit d aller 
s'établir dans une colonie lointaine, où la présence d'un 
étranger sans mission du gouvernement éveille des craintes 
ou des suspicions. La Guyane, plus que toute autre colonie, 
exige la précaution que nous recommandons de prendre ; 
car elle a tant vu d'Européens venir à elle, la langue 
dorée, chargée d'améliorations, de culture et de commerce. 



(a) Qu'on n'onblie pas qu*il s'agissait d'une eotreprise par- 
ticulière pour laquelle on nous demandait des reuseîgne- 
ments. 
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mais ï'esptli lëgelr d'eXpéHet^ce, de plaiid raisohmibles et la 
poche vide> que la méfiance lui es! permise. Elle {Neut 
craifadre aussi, comme ceta est atrivé si souvent, qu'après I 

de nouveau)t désastres, ces colonisateurs, battus ptkt des ; 

difficultés locales plus fortes que les moyetië apportés pour 
les combattre, ne s'en justifient, en France, par de nouvelles 
calomiiie^ contre un pays qui eii meurt déjà depuis un siè- 
cle. 

Ainsi toute entrepose nouvelle doit se fortifier de la 
puissante protection du gouvernement; et comme il est 
présumable qu*il ne l'accordera qu'à de bons pbtis, mais 
surtout à des capitaux suffisams, bien réels, les anciens 
colons, au lieu d'être contraires aux nouvelles entreprises, 
les aideront de leur expérience, qu'au reste ils n'ont jamais 
refusée aux anciennes. 

L'orgueil eui*opéen, il est Vrai, refusait cette expérience, 
qu'il n'en soit plus ainsi à l'avenir; elle est aussi nécessaire 
aux nouveaux venus, qu'un bon accueil. Ce sont là deux 
auxiliaires qu'on est heureux de trouver sur les premières 
marches du débarcadère en bois qu'il faut monter pour 
toucher, de son premiei* pas, la terre de notre Guyane; ils 
aplanissent la voie, déjà si encoitibrèe d'entraves, que le 
nouveau colon doit parcourir. 

Là demande faite au ministre pour obtenir cette pro- 
tection doit être appuyée d'un exemplaire du projet qui là 
motive. 

Clair et concis, on doit le terminer par la demande pré- 
liminaire d'une concession de terres non encore concédées 
(35), sans toutefois en déterminer la position ni l'éten- 
due : voici pourvoi* 

Les meillelirM tam» de la Guyane ne peuvent être bien 
connues que sur les lieux , et encore avec le secours d'un 



ou de plusieurs habitanls, cullivateurs expérimentés, d'un 
esprit assez élevé pour oublier les préjugés de position, et 
prendre au sérieux votre projet de colonisation blanche (a). 

Nous pensons que pour cette reconnaissance préliminaire 
d'un terrain et d'ùutreb iiiesa^es pféptitatoires qu'il est 
indispensable de prendre, il faut que le gérant du nouvel 
établissement se rende d'abord sur les lieux. 

Là il déterminera l'espëte, h quantité et la position 
de la concession de terres (b) à demander. 

Une fois concédé, on disposera ce terrain pour y recevoir 
les premiers émigrants qui doivent le fertiliser (56). 



(a] La Guyane possède de ces hommes exceptionnels Comme 
elle en possédait pendant rexécation déd aneienâ projets, mais 
«fi M les eoDSaMait qa*av6« déftanci, et ils se tttlsaietit. N^tts 
ferons mieux à présenl. 

{b) Ceci n'est pas im< petit travail. Noas ne parlerons pas des 
explorations que le choix d'un terrain nécessite; mais il s'agira 
de consulter les archives de la colonie pour voir si le terrain 
choisi n'a pas été déjà concédé une ou même plasienfs fois. 
Cela était asses eoaiiiâaB atttreibis. 



128 DE LA GUYANE FRAftÇAlSE 



CHAPITRE X. 



DISPOSITIONS PRÉLIMINAIRES A PRENDRE A LA GUYANE 
AVANT L'ARRIVÉE DES PREMIERS COLONS. 



Dans la Guyane française, la condition des nouveaux co^ 
Ions qu'on y appelle sera toul à fait exœptionnelle. Le 
climat, la position critique des cultivateurs actuels, la né- 
cessité d'avoir de bonnes terres qu'il faut dessécher, et bien 
d'autres causes qu'on a déjà fait connaître dans les chapi- 
tres précédents, exigent des soins' particuliers qu'on a trop 
souvent négligé de prendre dans les établissements précé- 
dents. 

Il faut, avant tout, créer des abris, défricher, sinon des- 
sécher, quelque portion du sol, autour de ces abris. Avant 
l'arrivée des premiers colons sur ce terrain ébauché, on 
pourrait exécuter ce qui va suivre. 

Tracer un village au centre des cultures de vivres et à 
proximité des terres à dessécher, qui doivent être plantées 
plus tard en denrées coloniales (37). 

Le grand nombre, l'étendue des terrains en friche de la 
Guyane, ses nombreux cours d'eau et ses montagnes boisées, 
si favorables pour bâtir comme pour cultiver des vivres, 
permettent de choisir un emplacement offrant à des Euro- 
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péens colonisateurs tous les avantages qui peuvent les fa- 
voriser dans le prompt établissement du village que nous 
proposons. 

En prenant ces précautions, on évitera aux nouveaux 
colons européens les influences funestes qui perdirent leurs 
devanciers dès leur arrivée sous la zone torride. 

N'est-ce donc pas assez pour eux d'être en prise au cha- 
grin» souvent mortel, qui naît de l'incertitude de leur sort 
à venir? faut-il encore qu'à leur débarquement ils se voient 
sans ressources, sans appui et sans asile ; sur des bords 
lointains, où la terre même qu'on a promise à leurs tra- 
vaux se dérobe à tous les yeux, cachée par des obstacles 
en apparence invincibles (a) ? 

Autrefois, dans le but de préserver les émigrants euro- 
péens de tout contact avec les nègres, les anciennes expédi- 
tions faisaient débarquer leurs colons sur des points éloi- 
gnés de toute habitation, quelquefois même sur des plages 
désertes, exposées à être inondées dans les grandes marées 
ou dans la saison des pluies, et presque toujours couvertes 
de forêts. 

En 1765, on oublia d'assurer à ces colons des logements 
convenables, pour les abriter à leur débarquement. 

Pas une parcelle de terre ne fut défrichée et plantée pour 
leur démontrer, au moins par un fait palpable, que les bois 
qui bornaient leur étroit horizon pouvaient céder à la ha- 



(a) Fias tard rexpérience lear apprendra qae le défriche- 
ment des bois, la canalisation des eaax stagnantes, feront de 
ces obstacles d'inappréciables moyens de prospérité; anehonne 
instraction peut en ceci devancer Texpérience pratique. 

DE LÀ UUYJLKBi I* PARTIE. 9 
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che, el les eaux stagnantes \mf^ le sol libre pour ooa 
culture productive puisqu'ils §n voyaient les fruits. 

Cet oubli inconcevable\ occasionné par Texécution d'une 
masure prudentf^, devint fatale à une entreprise qui souf- 
frait déjà de bien d'autre^ fautes. 

Ainsi» débarqués dans un désert> cernés par un ooéaade 
foféts et d'^au stagnante ou courante^ abandonnés à leur 
stupeur et surtout à ietur inexpérience, le déoouragetnem 
succédait aux illusions qu'avaient fait naître en eux de 
ooupables oaanœuvres de pecmteurf ; et au lieu de se dis* 
traire par un travail utile, qu'une bonne dir^tion devait 
tout de suite faire commencer, ces masses hétérogènes se 
laissaient envahir par une oisive et rongeante misàre> qui 
les décimait jusqu'à leur extinction complète. 

Plua tard aux entreprises moins malheureuses qui sui<- 
virent on accorda trop longtemps des vivres d'Europe« 

J^ grands approvisionnements que oette masure néoes- 
sitaiti leur emmagasinement dans unpayschaud et humide, 
qui en avariait la plus grande partie, coûtaient de» millions 
et avaient le double inconvénient de rendre le travail de ia 
terre moins immédiatement nécessaire aux nouveaux co- 
lons, et de leur rappeler, à chaque repas, cette terre natale 
qu'on quitte bien pour ses misères» mais qu'on regiette 
malgré «es misères* 

Pour éviter l'oisiveté et la nostalgie, qm devaifini ooea- 
sionner ces anciennes mesures» nous voudrions qu'on prît 
celles qui suivent. 

Gomme toute entreprise ayant pour mission de faire 
cultiver la Guyane, encore inculte, par des Européens doit 
s'éloigner de l'aspect et du contact du travail esclave, et 
qu'en même teif^ps il faut éviter Tabundon, le dénûment 
des expéditions précédentes, occasionnés en partie par la 
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même crainte que celle que nous maoifeiions» on devra, 
avec les moyens que peuvent fournir les habitants de la 
Guyane, préparer à Tavance nonnseulemenl des logements 
pour le premier détachement des nouveani edons qui doi- 
vent commencer la ccrfonie, mais encore quelques terrains 
qui puissent leur prâienter un spécimen de la culture» el de 
quelques produits sur pied> des plantes du pays. 

Ces logements ne seront pas établis au hasard, çà el là, 
mais on les construira sur des points rapprochés d'un vil* 
lage tracé entièrement; car il faut éviter Técueil où tant 
d'expéditions ont échoué : tisolennmt. 

Quant à l'emménagement de ces habitations modèles, on 
aura soin de concilier les exigences du dimat et les an* 
donnes habitudes des familles qui doivent les ooeiiper; 
c'est^«^re, qu'il faut éviter de les casent» ooaune les 
grandes réunions d'individus, dont la naission diffère abso- 
lument de celle que nos agriculteurs sont appelés à remplir. 

U faut une chaumière, ou plutôt une case par lamille, 
qui puisse continuer, à la Guyane, les habitudes et les 
mœurs du foyer pati^nel qu'on a laissé en France. 
Toute grande babitatioa cpxi amendait un pêle«>méle d'in- 
dividus habitués à la vie de màiage des campa^poies pour** 
rait relâcher les liens de la familku 

k chacune son toit, am ^bampt à ebaeune des fanttles 
ses vertus ou ses vices. 
On sait qu'un c(wiactij|UQédîat entre individus d'origpne 

diverse est plus favoiabli^ à la propagation du mal q/^ du 
bmvL 

Ainsi chaque famille aura sa ferme et son champ. £t 
pour maintenir Tordre entre toutes ces familles rassemblées 
sur un point pour les administrer et l^ diriger dans les 
travaux que néonsitMi le» Mri«s de la fiuyam« on leur 
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donnera un chef qui réunisse les qualités qu'exigent la 
mission, si pénible et si difficile, de fonder une colonie. 

Après cet homme, de qui dépend en quelque sorte le 
succès de Tentreprise, on doit choisir, dans le nombre des 
anciens colons agriculteurs , un gérant expérimenté pour 
diriger les travaux, si le chef de la colonie ne peut les di- 
riger lui-même; car tout chef d'une nouvelle colonie, sans 
expérience des choses coloniales, quelque soit d'ailleurs son 
mérite, éprouvera de grandes difficultés à remplir sa mis- 
sion ; il lui faudra un apprentissage qui le mettra de niveau 
avec ses administrés. Or, dans tout état, l'homme n'accepte 
pas volontiers les leçons d'un professeur, qui, dans la 
classe, n'est qu'un élève de plus (a). 

Quels que soient au surplus les hommes appelés à remplir 
à la Guyane l'importante mission de recommencer une 
colonisation d'agriculteurs blancs ( tâche rude et difficile, 
en présence du travail actuel), qu'ils n'oublient pas que ces 
mesures d'ordre ou celles qu'ils seront forcés de prendre 
pour le travail s'adresseront à des hommes libres, disposés 
à continuer à la Guyane leurs bonnes ou leurs mauvaises 
habitudes de France, soit en fait de travaux, soit en ce qui 
touche l'hygiène, et que là est un danger> que là est un bon 
principe d'acclimatement. 

C'est au chef à extirper le danger et à faire fructifier le 
bon principe. 

Pour y parvenir, il se pénétrera bien que s'il faut plier 
l'indépendance qu'inspire le désert aux lois, aux règlements 
de la mère patrie, il faut aussi un peu plier (les règle- 



fa) Noas disons cette vérité niaise parce qu'on Ta oubliée 
plas d'uDO fois dans les anciennes expéditions. 
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ments au moins) aux exigencies du désert; car les œuvres 
inédites de la création ont quelque peine à s'encadrer tout 
d'abord entre les articles d'un code municipal ; et il faut 
du temps, de la population, pour en faire sentir la néces- 
sité. Que les bonnes paroles du chef devancent peu à peu 
l'effet deces deux conditions: il faut, dans les commande- 
ments difficiles^ persuader avant de prescrire. 

Quant au travail, à la nourriture, à l'hygiène du pays^ 
il faut en commencer l'indispensable usage dès les premiers 
jours de l'inslallation des colons; il faut en même temps 
leur apprendre (si on ne l'a pas déjà fait pendant la tra- 
versée) toutes les précautions défensives que nécessitent la 
foule d'incommodités, que ces soins doivent atténuer, sinon 
détruire tout à fait. 

Tout ceci se fera, sans rompre trop brusquement avec 
c«mx des usages du pays natal qui peuvent, sans trop de 
danger, se continuer à la Guyane. Pour la vie usuelle, 
comme pour les travaux d'une culture si différente de la 
nôtre, il faut tâcher d'adoucir aux Européens les transitions 
qui séparent la France de la Guyane; car s'il convient de 
rattacher le désert à la civilisation militante qui vient l'en- 
vahir, il faut aussi que la nouvelle société en cherchant 
journellement à en utiliser les produits les augmente pro- 
gressivement de tous ceux que donne la France, et que le 
climat de la Guyane peut adopter. 

En un mot, il ne s'agira pas de rompre tous les liens 
tissus dans la mère patrie par nos premières habitudes; 
mais il faudra les étendre doucement, pour en relier les 
anciens et les nouveaux usages. 

Les cases, bâties d'avance, comme nous l'avons dit, com- 
menceront un village tracé complètement avec des piquets, 
et ne seront que des logements tramitoires destinés à rece- 
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voir suooessiTement les détachements de Violons envoyés 
d'Europe» en attendant que chaque détachement ait cons- 
truit des logements définitifs et qui seront sa propriété* 

Sur le bord des rivières» et même près des côtes mariti- 
mes de la Guyane, se trouvent des terres basses couvertes 
quotidiennement par la marée» ou recouvertes d'eau âoaœ 
stagnante. Ces divers terrains se terminent d'ordinaire» vers 
l'intérieur du pays» par des buttes, des montagnes plus ou 
moins élevées. C'est sur un des points encore incultes que 
Ton doit tracer le village* 

1° Cette position réunit les avantages d'une rivière, offre 
une grande voie de communication et la ressource d'une 
pêche toujours abondante; 3^ d'excellentes terres basses 
desséchables, et des hauteurs où les colons pourront se lo- 
ger et cultiver des vivres. 

On doit donc lui donner la préférence sur les localités 
qui n'auraient que des terres hautes à fournir à la culture. 

Cette position, si avantageuse, qu'elle semblerait avoir été 
arrangée par la main des hommes, se rencontre fréquem- 
ment à la Guyane française. 

Les montagnes qu'on y remarque offrent parfois des res- 
sauts, espèce de plateaux où les eaux pluviales, moins ra* 
pides dans leur chute, ne peuvent entraîner la mince cou- 
che de terreau qui recouvre le roc, mais au contraire, elles 
y séjournent assez pour laisser un sédiment fertile. 

C'est donc sur cette hauteur que nous logeons la naissante 
colonie. 

L'élévation du terrain mettra le village en prise au vent 
régnant : brise incessante, tiède et pure, qui rafraîchit, re- 
pose et fortifie l'ouvrier, soit qu'il travaille au soleil, soit 
qu'il se repose. Les miasmes des terres basses travaillées 
pendant le jour ne monteront pas la nuit jusqu'aux colons 
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endormis dans leurs cases. Les eaux douces y sont plus fraî- 
ches et plus salubres que dans la plaine» et les colons pour- 
ront en arroser des plants nourriciers, auxquels le bon 
terroir des niontagnes est toi^ours favorable. 

Ainsi logés et nourris sûr la pente de la montagnei les 
codons pourront la descendre chaque matin pour iravaiUer 
la plaine aux heures les plus favorables, et procéder peu 
à peu au dessèchement, puis à la culture des terres basses, 
qui doivent leur donner un jour de& denrées à livrer au 
commerce. 

La tâche finie ils remonteront la hauteur, où, profitant de 
la fraîcheur du soir, ils pourront encore donner un motiMni 
à la culture des vivres, travail qu'ils peuvent faire sans 
cesser de voir la tâche accomplie dans la plaine, c'est-à-dire 
Tespoir certain du superflu, tout en travaillant à s'assurer 
du nécessaire. 

Voilà l'emplacement où, une fois le village tracé avec 
des piquets, toujours visibles, on élèvera les cases transi- 
toires qui doivent servir à loger temporairement, et tour à 
tour, chaque détachement envoyé successivement d'Europe. 

Et comme il convient que les nouveaux colons s'habi- 
tuent, dès la première heure de leur séjour, à l'utilité du 
voisinage entre familles, les premières maisons cons- 
truites seront contiguës l'une à l'autre, et placées par moitié 
de chaque côté de la première rue, en commençant par le 
point le plus élevé du sol. 

Aux deux extrémités de cette rue principale seront pla- 
cées la chapelle et la maison du gérant. 

Toutes les maisons auront un jardin placé en arrière 
de chaque habitation et clos avec des palissades. Une fois 
la terre basse desséchée, elle sera partagée en autant de lots 
que le village compterait de cases. 
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Des terres communales pour paocage, moulins, etc.» ainsi 
qu'une partie de forêt, seraient réservées et entretenues en 
commun pour les besoins de la société. 

Toutes les premières dispositions prises, quand chaque 
maison sera fournie du peu de meubles et d'ustensiles qu'un 
ménage des tropiques exige, quand les plants des jardins 
provisoires annonceront leurs premiers fruits, que le pao- 
cage commun sera foulé par quelques souches de gros bétail, 
que les approvisionnements indispensables à la nourriture 
des premiers colons seront assurés, alors la métropole 
pourra faire embarquer le premier détachement de la nou- 
velle colonie, qu'elle veut confier encore à la Guyane fran- 
çaise. 
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CHAPITRE XL 



DU GflOIX DES NOUVEAUX COLONS. 



Deux principes > plus ou moins méconnus dans la com- 
position des premières colonies agricoles essayées à la 
Guyane y doivent dominer le fondateur dans le choix du 
personnel de toute colonisation à venir. Ce choix doit se 
porter sur des agriculteurs, pris autant que possible dans 
les campagnes. Le peu d'ouvriers nécessaires qu'on leur 
adjoindra seront choisis dans ces mêmes campagnes , dans 
les bourgs ou dans les petites villes. 

Car tous les hommes appelés à former un établissement 
neuf dans une terre primitive, éloignée des anciennes popu- 
lations, et privée des aises et des distractions auxquelles les 
ouvriers des grandes villes sont habitués, doivent y appor- 
ter de la force et l'habitude d'un travail, qui a ses moments 
de repos > mais peu d'amusantes distractions. Il leur faut 
aussi du courage, de la docilité, sinon de la discipline 
instinctive. 

Nous allons dire comment on a suivi les deux principes 
dont nous parlons dans la formation des anciennes expé- 
ditions. 

Anciennement en France , quand il s'agissait d'envoyer 
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une noureOe colome pour deaséch» et dépoailter de leurs 
farëfs les terres encore incoltes de la Guyane française, la 
première idée qui poussait dans Tesprit des hommes appelés 
à en choisir^ à en rassembler les éléments , à l'organiser 
enfin pour en Ëiire on cûmmâncement de corps social, 
ayant la mission de dâ>iiier coDune h bit notre irieille so- 
ciété , c*est-à-dire, par le défrichement d'une terre primi* 
liTC; la prcBD^ra idée des oiganôaMu», disons-nous, 
était de profiter de l'occasion pour déblayer le pavé des 
grandes villes , mais particulièrement celui de la capitale , 
de ces otsi& flottants, ennemis de tout travail et par consé- 
quent dangereux , de ces esprits remuants et inquiets , et 
de œs ncMnbreuaes Cunilles industrielles qui vivent du luxe 
et qu'un caj^œ de la mode, la guerre ou la concurrence 
font passer d'une aisance passagère à la misère la plus pro^ 
fonde. 

La métropole > en prenant cette mesure d'cnrdre public , 
croyait bien faire : elle soulageait pour quelque temps son 
administration des soins pénibles et incessants qu'exige la 
population qu'elle envoyait en Amérique; c'était bien pour 
la tranquillité de l'administration ; c'était bien aussi un dé- 
rivatif au profit du corps social ; mais dont les membres 
inférieurs (les contrées éloignées) devaient supporter toutes 
les conséquences morbifiques. 

Ainsi on en voyait des individus que tous les moyens pré- 
ventifs et de répression n'avaient pu corriger sur une 
terre éloignée et déserte, qui chauffe les passions et porte 
à l'indépendance; terre dépourvue d'une grande partie des 
moyens de coercition , quand elle n'en manque pas tout à 
fait. 

On envoyait pour travailler, sous les rayons d'un soleil 
vertical ^ des terres couvertes d'eau et de bois depuis la 
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création, des ouvriers de luxe» habitués à travailler à Tom- 
bre la soie» Tor et les petites futilités de la mode, ou biea 
mieux encore des oisifs de naissance que ia misère n'a 
pu porter au travail. 

Quant aux professions utiles, aux ouvriers nécessaires, 
aux constructions de bâtiments, aux autres besoins de la 
nouvelle société, il s'en trouvait aussi dans l'expédition , 
et il en fallait sans doute ^ mais ils étaient en trop grand 
nombre, sans choix, sans proportion raisonnable; parce 
que les directeurs de l'entreprise opéraient en vue du cli- 
mat d'Europe , en vue de la vieille société qu'ils avaient 
sous les yeux , et qui , selon eux , devait être le moule 
propre à servir à en couler , d'un seul jet, une toute 
neuve. 

Us se trompaient donc sur la date, comme sur les lieux 
de la naissance de la nouvelle société, et ils revêtaient l'en- 
fant nouveau-né de tout l'attirail du vieillard. 

L'inexpérience du climat et des choses coloniales se joi- 
gnait à toutes ces causes d'insuccès*, elle ruinait le trésor 
public en achat d'objets qui ne devaient point servir, 
faute de n'être pas appropriés aux travaux d'une terre 
et d'un climat bien différents de la terre et du climat pour 
lesquels ils étaient faits (a). 

Quoi qu'il en soit, une foisie peuple colonial trouvé, il 



(a) Qae de charraed, d'indtraments, d'onttU n'avons-nous pas 
trouvés (JaQS les magasins, et da^s les coors de nos élablisse^ 
ments ! Sans avoir jamais servi, sans avoir été essayés peot- 
être» ils étaienl rédaits en vieille ferraille. L*Etat en fit vendre 
6,000 kilogrammes. 



I 
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une nouvelle colonie pour dessécher et dépouiller de leurs 
forêts les terres encore incultes de la Guyane française^ la 
première idée qui poussait dans Tesprit des hommes appelés 
à en choisir^ à en rassembler les éléments y à l'organiser 
enfin pour en faire un commencement de corps social , 
ayant la mission de débuter comme à fait notre vieille so- 
ciété, c'est-à-dire, par le défrichement d'une terre primi- 
tive; la premiôre idée des orgànisatetirft, disons-nous, 
était de profiter de l'occasion pour déblayer le pavé des 
grandes villes , mais particulièrement celui de la capitale , 
de ces oisifs flottants, ennemis de tout travail et par consé- 
quent dangereux , de ces esprits remuants et inquiets , et 
de ces nombreuses familles industrielles qui vivent du luxe 
et qu'un caprice de la mode» la guerre ou la concurrence 
font passer d'une aisance passagère à la misère la plus pro^ 
fonde. 

La métropole > en prenant cette mesure d'ordre public , 
croyait bien faire : elle soulageait pour quelque temps son 
administration des soins pénibles et incessants qu'exige la 
population qu'elle envoyait en Amérique; c'était bien pour 
la tranquillité de l'administration ; c'était bien aussi un dé- 
rivatif au profit du corps social ; mais dont les membres 
inférieurs (les contrées éloignées) devaient supporter toutes 
les conséquences morbifiques. 

Ainsi on en voyait des individus que tous les moyens pré- 
ventifs et de répression n'avaient pu corriger sur une 
terre éloignée et déserte, qui chauffe les passions et porte 
à l'indépendance; terre dépourvue d'une grande partie des 
moyens de coercition , quand elle n'en manque pas tout à 
fait. 

On envoyait pour travailler, sous les rayons d'un soleil 
vertical , des terres couvertes d'eau et de bois depuis la 
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création, des ouvriers de luxe, habitués à iravailler à l'om- 
bre la soie . l'or et les petites futilités de la mode, ou biep 
mieux encore des oisifs de naissance que la misère n'a 
pu porter au travail. 

Quant aux prolessions utiles, aux ouvriers nécessaires, 
aux constructions de batimraits, aux autres besoins de la 
nouvelle société, il s'en trouvait aussi dans l'expédition , 
et il en fallait sans doute ; mais ils étaient en trop grand 
nombre, sans choix, sans proportion raisonnable; parce 
que les directeurs de l'entreprise opéraient en vue du cli- 
mat d'Europe , en vue de la vieille société qu'ils avaî^t 
sous les yeux, et qui, selon eux, devait être le moule 
propre à servir à en couler • d'un seul jel, une toute 
neuve. 

Ils se trompaient donc sur la date, comme sur les lieux 
de la naissance de la nouvelle société, et ils révélaient l'en- 
fant nouveau-né de tout l'attirail du vieillard. 

L'inexpérience du climat et des choses coloniales se joi- 
gnait à toutes ces causes d'insuccès; elle ruinait le trésor 
public en achat d'objets qui ne devaient point servir, 
&ule de n'être pas appropriés aux travaux d'une terre 
etd'un climat bien diffi^ents de la terre et du climat pour 
lesquels ils étaient faits (a). 

Quoi qu'il en soit, une foîs;Ie poiple colonial trouvé, il 



(a) QDe(lecharraes,d*lMlrDmBntB, d'onlil* n'avoBs-nooBp» 
iToavés iJana les magasins, et dapa les coors ds nos èlabliase- 
meaU I Sans avoir jamais servi, sans avoir été essayés peut- 
être, ils élaienl rédoits en vieille ferraille. L'Etal en fit vesdn 

6,000 kitogrammes. 
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une nouTelle colonie pour dessécher et dépouiller de leurs 
forêts les terres encore Incultes de la Guyane française, la 
première idée cpii poussait dans Tesprit des hommes appelés 
à en choisir^ à en rassembler les éléments y à l'organiser 
enfin pour en faire un commencement de corps social , 
ayant la mission de débuter comme à fait notre vieille so- 
ciété, c'est-à-dire y par le défrichement d'une terre primi- 
tive; la première idée des orgânisatétirft, disons-nous, 
était de profiter de l'occasion pour déblayer le pavé des 
grandes villes , mais particulièrement celui de la capitale , 
de ces oisifs flottants, ennemis de tout travail et par consé- 
quent dangereux , de ces esprits remuants et inquiets , et 
de ces nombreuses £unilles industrielles qui vivent du luxe 
et qu'un caprice de la mode» la guerre ou la concurrence 
font passer d'une aisance passagère à la misère la plus pro^ 
fonde. 

La métropole , en prenant cette mesure d'ordre public , 
croyait bien faire : elle soulageait pour quelque temps son 
administration des soins pénibles et incessants qu'exige la 
population qu'elle envoyait en Amérique; c'était bien pour 
la tranquillité de l'administration ; c'était bien aussi un dé- 
rivatif au profit du corps social ; mais dont les membres 
inférieurs (les contrées éloignées) devaient supporter toutes 
les conséquences morbifiques. 

Ainsi on en voyait des individus que tous les moyens pré- 
ventifs et de répression n'avaient pu corriger sur une 
terre éloignée et déserte, qui chauffe les passions et porte 
à l'indépendance; terre dépourvue d'une grande partie des 
moyens de coercition , quand elle n'en manque pas tout à 
fait. 

On envoyait pour travailler, sous les rayons d'un soleil 
vertical , des terres couvertes d'eau et de bois depuis la 
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création, des ouvriecs de luxe, habitués à tramller à Tom- 
bre la soie, l'or et les petites futilités de la mode, ou bien 
mieux encore des oisifs de naissance que la misère n'a 
pu porter au travail. 

Quant aux professions utiles, aux ouvriers nécessaires, 
aux constructions de bâtiments, aux autres besoins de la 
nouvelle société, il s'en trouvait aussi dans l'expédition , 
et il en fallait sans doute; mais ils étaient en trop grand 
nombre , sans choix , sans proportion raisonnable ; parce 
que les directeurs de l'entreprise opéraient en vue du cli- 
mat d'Europe , en vue de la vieille société qu'ils avaient 
sous les yeux y et qui, selon eux, devait être le moule 
propre à servir à en couler p d'un seul jet, une toute 
neuve. 

Ils se trompaient donc sur la date, comme sur les lieux 
de la naissance de la nouvelle société, et ils revêtaient l'en- 
fant nouveau-né de tout l'attirail du vieillard. 

L'inexpérience du climat et des choses coloniales se joi- 
gnait à toutes ces causes d'insuccès; elle ruinait le trésor 
public en achat d'objets qui ne devaient point servir, 
faute de n'être pas appropriés aux travaux d'une terre 
et d'un climat bien différents de la terre et du climat pour 
lesquels ils étaient faits (a). 

Quoi qu'il en soit, une foisie peuple colonial trouvé, il 



' * ^iiii 



(a) Qae (te charroes, dindtraments, d'outlll n'âvons-nmiffpM 
trouvés daas les magasins, et daas les eoars de oes élalHieie- 
menls 1 Sans avoir jamais servi, sans avoir été efMjréi fpeel- 
être» ils étaieol rédaiU en vieille ferraille. L'EUt ea il 
6,000 kilogrammes. 
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une nouvelle colonie pour dessécher et dépouiller de leurs 
forêts les terres encore incultes de la Guyane française, la 
première idée qui poussait dans l'esprit des hommes appelés 
à en choisir^ à en rassembler les éléments y à Toi^aniser 
enfin pour en faire un commencement de corps social , 
ayant la mission de débuter comme à fait notre vieille so- 
ciété , c'est-à-dire, par le défrichement d'une terre primi- 
tive; la première idée des organisateurs, disons-nous, 
était de profiter de l'occasion pour déblayer le pavé des 
grandes villes , mais particulièrement celui de la capitale , 
de ces oisifs flottants, ennemis de tout travail et par consé- 
quent dangereux , de ces esprits remuants et inquiets , et 
de ces nombreuses familles industrielles qui vivent du luxe 
et qu'un caprice de la mode» la guerre ou la concurrence 
font passer d'une aisance passagère à la misère la plus pro^ 
fonde. 

La métropole > en prenant cette mesure d'ordre public , 
croyait bien faire : elle soulageait pour quelque temps son 
administration des soins pénibles et incessants qu'exige la 
population qu'elle envoyait en Amérique; c'était bien pour 
la tranquillité de l'administration ; c'était bien aussi un dé- 
rivatif au profit du corps social ; mais dont les membres 
inférieurs (les contrées éloignées) devaient supporter toutes 
les conséquences morbifiques. 

Ainsi on en voyait des individus que tous les moyens pré- 
ventifs et de répression n'avaient pu corriger sur une 
terre éloignée et déserte, qui chauffe les passions et porte 
à l'indépendance ; terre dépourvue d'une grande partie des 
moyens de coercition » quand elle n'en manque pas tout à 
fait. 

On envoyait pour travailler, sous les rayons d'un soleil 
vertical , des terres couvertes d'eau et de bois depuis la 
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création^ des ouvriers de luxe» habitués à travaillera Tom- 
bre la soie» Tor et les petites futilités de la mode, ou biea 
mieux encore des oisifs de naissance que la misère n'a 
pu porter au travail. 

Quant aux professions utiles, aux ouvriers nécessaires, 
aux constructions de bâtiments, aux autres besoins de la 
nouvelle société, il s'en trouvait aussi dans l'expédition , 
et il en fallait sans doute ; mais ils étaient en trop grand 
nombre, sans choix» sans proportion raisonnable; parce 
que les directeurs de l'entreprise opéraient en vue du cli- 
mat d'Europe , en vue de la vieille société qu'ils avaient 
sous les yeux , et qui , selon eux , devait être le moule 
propre à servir à en couler p d'un seul jet, une toute 
neuve. 

lis se trompaient donc sur la date , comme sur les lieux 
de la naissance de la nouvelle société, et ils revêtaient l'en- 
fant nouveau-né de tout l'attirail du vieillard. 

L'inexpérience du climat et des choses coloniales se joi- 
gnait à toutes ces causes d'insuccès; elle ruinait le trésor 
public en achat d'objets qui ne devaient point servir, 
faute de n'être pas appropriés aux travaux d'une terre 
et d'un climat bien différents de la terre et du climat pour 
lesquels ils étaient faits (a). 

Quoi qu'il en soit, une fois ;le peuple colonial trouvé , il 



(a) Qae de charraed, dln^traments, d'outtk n'âvons-nons pas 
trouvés dans les magasins, et daos les coors de nos établisse- 
ments ! Sans avoir jamais servi, sans avoir été essayés peot- 
être, ils étaient réduits en vieille ferraille. L'Etat en fit vendre 
6,000 kilogrammes. 



i40 DK LA GOTARK FEAMÇAISS 

restait à en cboisir les chefa* les guides et les instructeurs. Cer- 
tes c'est ane tâche bien difficile par tout pays que de trouver 
des hommes assez forts pour bien remplir une mission à 
chai^ d'âmes! Mais pour gouverner un peuple neuf, trans- 
porté sur une terre neuve , c'est encore bien autre chose ! 
puisqu'avec les mêmes besoins d'ordre, d'instruction que 
la vieille société , la nouvelle n'a en penormel chaîné de 
gouverner, de diriger ou d'instruire, qu'un pour cent de 
ce que possède la métropole , ce qui implique dans tout 
employé colonial une indispensable variété de connais- 
sances, éparses en France dans un grand nombre d'esprits 
administratifs. 

Nous allons voir comment nos anciens colonisateurs 
d'Europe cherchaient les hommes exceptionnels chargés de 
remplir l'importante et complexe mission. 

Une seconde idée en faisait l'affaire; la voici. Dans ces 
temps-là il existait à Versailles et à Paris une* seconde po- 
pulation flottante, presque aussi nombreuse que la première, 
dans laquelle on puisait nos laboureurs : elle se composait 
de solliciteurs à tous crins, fatiguant à la journée une classe 
de protecteurs fort ennuyés de demandes, et qu'ils 
payaient, faute d'emplois comptant, en promesses à terme. 
Or les échéances voyaient bien des protêts, des renouvelle- 
ments , ce qui n'empêchait pas les poursuites du débiteur 
contre le créancier, contre l'usage. Mais la nouvelle colonie 
mettant les débiteurs endettés de promesses à même de s'ac- 
quitter , au moins par à-compte , de leur arriéré de solli- 
citeurs, le choix était fait, le quitus donné, et le nouveau 
corps social avait trouvé sa tête. 

Ainsi , grâce à ce solde officieux , l'administration de 
détail, la conduite, Tinstruction agricole, rexpérience.co- 
loniale de tous les individus vicieux, inertes, dangereux ou 
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simplement inexpérimentés, appelés à former le peuple 
laboureur 9 dépendaient d'une foule de protégés dont la 
plupart , faute de moyens suffisants , n'avaient pu trouver 
de places en Europe. 

Et ces hommes étaient chargés de l'importante et difficile 
mission de créer et de régir, chacun selon sa part de de- 
voirs, un établissement colonial sur un désert de la zone 
torride!... Aussi qu'en advenait-il? 

On embarquait la masse opaque de colons avec toutes 
ses misères , sa démoralisation et ses folles espérances. 

La traversée était ce qu'une telle agglomération d'indi- 
vidus hétérogènes pouvaient la faire. L'expédition abor- 
dait les côtes vaseuses de la Guyane ; on en cherchait le 
point le plus inhabité ; là on la débarquait sur des plages 
où se trouvait à peine assez d'espace libre d'eau et de forêt 
pour y placer le premier colon; et 16,000 individus, fa- 
tigués de la mer et de privations, cherchaient en vain des 
abris, des indications; enfin le pays qu'on leur avait donné 
en France, et qu'ils ne voyaient nulle part. 

Telle était la prise de possession de cette terre promise, 
sur laquelle les nouveaux colons ne trouvaient ni abris suf- 
fisants, ni chemins frayés , ni la moindre trace de culture; 
livrés à leur inexpérience d'une terre si différente de celle 
qu'ils venaient de quitter; en prise à une foule d'inconvé- 
nients, futiles et misérables quand on sait comment s'en ga- 
rantir, mais qui, faute d'expérience locale, tuent à coup d'in- 
sectes, de rayons solaires et de gouttes d'eau pluviale. Les 
promesses inconsidérées faites en Europe se comparaient aux 
réalités visibles et palpables , et le découragement , la nos- 
talgie commençaient la démoralisation des esprits. Des 
vivres salés, apportés d'Europe, bientôt avariés par la chaleur 
et le manque de magasins» composaient exclusivement des 
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repas qui seuls interrompaient une complète oisiveté. Cette 
oisiveté , dan& une masse d'individus de tous les âges et de 
toutes oonditioBS, amenait des eicôs et des désordres qui 
aidaient à tuer le reste des facultés des futurs agriculteurs 
de la Guyane 9 quand ils n'étaient pas foudroyés tout d'un 
ooup par une inondation qu'un peu d'expérience aurait 
fait prévoir, ou par des influences d'un sol couvert d'eau ou 
de bois que le travail aurait rendu salubre (a). 

Dans ces déplorables drconstances il auriiit fallu , pour 
remonter le cœur et l'esprit à tant d'hommes fatigués des 
excès et des privations de leur vie passée et découragés par 
les apparentes déceptions du présent , des chefs secondaires 
possédant tout ce qui manquait aux administrés; et au lieu 
d'hommes capables (c'est à dire doués de la force morale et 
de l'expérience qu'exige une orécuion coloniale) on n'avait 
que des conducteurs aussi faibles de cœur et tout aussi dé- 
pourvus d'expérience que les administrés. 

Aussi il arrivait que les uns et les autres , au lieu de tra. 
vaiiler à se loger, à se nourrir des plantes du pays, se lais- 
saient miner par l'oisiveté au milieu d'une nature sans 
cesse en travail , et mouraient d'inanition sur une terre 



(a) Noos nous sommes convainea, d'après noire expérience 
personnelle, que dans la Gayaae défrichée Is climat n'est 
dangenox qne pour Foisiveié : les travaux ies plus |»éaiUes^, 
exécutés en plein soleil pendant trpjs aas, n*oot point causé de 
mortaLit4 parmi mes mineurs et mes terrassiers, tandis qo'aa 
pos(e éloigné , par conséquent peu surveillé , et dont la gar- 
nison chassait dans les hois, faisait de longues courses, on restait 
elslvci nt^ oceaslenné des maladies et ptasieiirs déeès. 



\ 
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qui donne à eeloi qui Is tmyaille, seulement un /«iir sur 
4^t|i»> le nécessaire et même du superflu (40). 

Depuis la fin désastreuse de ces malheureuses entreprises 
on s'est bien aperçu en France qu'en employant les honip* 
mes et les moyens dont nous venons de parler au déCrif* 
ohement des terres incultes de la Guyane on ne ferait 
jamais de cette vaste et magnifique contrée qu'un lieu 
d'exil» un hôpital» un tombeau. On a reconnu sans doute 
cpi'il fallait pour dessécher et travailler des savanes noyées 
des ouvriers ruraux forts de leurs labeurs, de leurs habi- 
tudes et de leurs mœurs de village. E^fin que, pour diriger 
ces hommes dans des travaux si nouveaux pour eux et qu'ils 
doivent exécuter sur une terre couverte de prodiges» il fa)« 
lait des hommes de talent > d'expérience locale et doués 
de l'énergie qui impose aux masses l'obéissance > l'ordre 
et le travail persévérant. Les gouvernants qui se sont 
succédé avaient reconnu ces incontestables vérités; et ce- 
pendant les entreprises qui suivirent celte de 1765 n'ont 
pas été plus h^ireuses en résultats agricoles; les beaux 
quartiers d'Oyapock etd'Approuague ont oncore des ruines 
de villages enfouies squs des couches de végétaux chargés de 
fruits et de fleurs» comme à Naples on voit des villes con- 
servées sous les laves. 

La feule en est» selon nous» aux vices d^exécution : la 
France est pavée de Ixmnes» d'excellentes mesures; on y 
veut le bien colonial; et cependant le mal arrive on ne sait 
eomment. C'est ce qui s'est vu dans presque toutes les ten^ 
(atives avortées dont la Guyane a été le but et ki vielime» 
après môme ses grands désastres agricoles. 

Depuis itfiS, des hommes d'expérience coloniale et d'te 
mérite inoonlesfaUe se sont entendus» bien qu'adminîs- 
trant la Guyane à des époques différentes» à éonettie des prin- 
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cipes qu'ib appuyaient des exemples visibles et palpable 
que leur offrait la Guyane hollandaise. Ces principes, appli- 
qués exceptionnellement à la Guyane française » ont 
réussi ; les principaux colons les suivent depuis soixante 
ans, ils les ont perfectionnés môme ; et cependant la Guyane 
française attend encore la Surinam que ces principes ont 
créée tout près de sa frontière. Pourquoi des causes sem- 
blablesont-elles, dans des conditions de territoire et de climat 
identiques, donné des résultats si différents ? C'est ce que la 
France se demande souvent; mais voici la réponse qu'elle 
n'ose se faire : c'est que la Hollande a prodigué tout Wun 
coup l'or, les bons procédés agricoles, son génie hydrauli- 
que inné, et ses meilleurs sujets à sa Guyane chérie; qu'elle 
en a été constamment la tutrice vigilante , mais sévère; 
c'est qu'une armée de nouveaux colons, munie d'immenses 
capitaux, d'outils et de machines, commandée par des 
chefs excellents , a combauu d'abord un seul point du dé- 
sert, sans repos, sans trêve; qu'elle l'a vaincu enfin, et 
qu'elle y a laissé Surinam pour arc de triomphe. 

Quant à notre Guyane, nos anciens gouvernements vou- 
laient bien réellement employer les mêmes moyens pour 
obtenir les mêmes résultats; un moment même Paris et 
la cour voulurent les seconder de leur influence et de leur 
fortune ; c'était un élan généreux et spontané qui portait ou 
plutôt lançait notre France vers sa Guyane languissante; 
mais l'inconstance du caractère national vint souffler sur 
ce château de cartes colonial ; et, si par pudeur gouverne- 
mentale on n'osa pas tout à fait renoncer à des plans affi- 
chés publiquement devant des peuples nos rivaux, on en- 
tama l'exécution de ces plans avec tant de lenteur et si peu 
de moyens, qu'on perdit la bataille agricole que la Hol- 
lande avait su gagner ; et la France par ses économies de 
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bouts de bougie ordinaire , en fut pour ses avances insuffi- 
santes. 

Car il ne faut jamais perdre de vue que la Guyane dif- 
fère de toutes les autres colonies» en ceci : qu'elle est coa? 
verte en partie d'eau stagnante, ou temporaireiâent de ma- 
rées; et qu'il (txuu avant d'en tirer parti, de grands tra- 
vaux préalables, exigeant une nombreuse réunion de forces. 
C'est qu'il faut , au lieu de disséminer ces forces sur plusieurs 
points , les réunir toutes sur un seul , comme a fait la 
Guyane hollandaise. 

Cette terre, d'ailleurs baignée d'eau et de soleil, ne se 
repose jamais de produire dans des sts^tions d'hiver ; elle 
est chauffée par un été de douze mois , arrosée par une 
espèce de déluge d'eau tiède, qui en dure sept; son fumier 
ou son terreau, lui est fourni par les débris inaperçus d'une 
végétation qui se métamorphose, mais ne meurt point; sa 
puissance incessante, envahissante, s'étend partout, couvre 
tout ; la terre ne lui s\iifit pas ; elle s'empare des fleuves, 
de la mer, du roc le plus dur , sur lequel elle établit des 
arbres de cent pieds, sans donner aux racines d'autres 
substances que celle des feuilles d'arbres fanées (nous n'o- 
sons dire mortes). Et l'on veut présentera cette muriiille 
de verdure, dont l'épaisseur est inconnue, quelques cognées 
seulement, tenues par des mains débiles ! 

C'est à la Louis XIV, c'est à la Richelieu, qu'il faut 
dessécher et faucher la Guyane; elle ne veut pas d'escar- 
mouches» de tâtonnements agricoles ; ses bonnes terres exi- 
gent des canaux, il faut en cremer, commencez par un 
seul; mais finissez de suite, et tout de suite, cela se creuse 
dans un terreau de maraîcher, la vapeur peut s'en charger. 
Quant au défrichement, attaquez-le comme le canal, tous 
contre un ; foncez en avant jusqu'au terme de la tâche; sans 

DE LA GUTANB. I. PARTIE. 10 



•> 



146 DE LA CCYÂNE FRANÇAISE 

VOUS arrêter, et vile surtout ; car vos obstades abattus re- 
croîtraient derrière vous , ils vous cerneraient. Cette végé- 
lation, c'est l'hydre classique ; ses arbres ont des cheveux, 
Henus comme la soie, qu'un souffle de brise agite, mais qui, 
touchaaf ie soJ^, y prennent racine, et deviennent des câ- 
bles, des haubans, interceptant la forêt. Ses lianes sans 
bouts , enroulées, tissées, cordées, brodent le sol d'entraves 
et de pi^es; ses graines se fécondent dans le fruit entr*oa- 
vert, tombé sur le roc, ou encore pendant à^'arbre ; enfin, 
il faut, comme dans une page des Mille et une Nuits, que 
le travailleur avale tous les pépins de la grenade, sous peine 
de recommencer la lâche, s'il en oubliait un seul (et). 

Alors quels ouvriers faut-il choisir , pour lutter corps à 
corps avec celte nature luxuriante?... Est-ce donc par des 
hommes étiolés, exténués par les travaux de fabrique, ou 
par les excès des grandes villes, qu'une telle puissance 
végétale peut être domptée?... Mais encore, en supposait 



(a) Si toat cela n'était de la plas scrupolense exactitade, 
noosserionsîmparéoDnable d'en parier à propos de colonisafiMi ; 
ma» ii est atile qae l'esprit se familiarise d'avance ivec ces cir- 
constances étranges, poar ne pas en être découragé lorsqu'elles 
voQs empècheroni d'avancer dans Texécation de vos projets. 
D'aillears c'est avec réserve que nous parlons des beaotés 
et des miracles naturels de la Gayaoe, auxquels on ne fait 
guère atfteallon quand on l'habile. Si jamais on pubKedes im- 
pressions de voyage surjette élonnante contrée, on«rîera ila 
Cable ; on aura raison : c'est de la fable divine que la végétatîoo, 
le sol, et le climat de la Guyane ; 4es hommes se sont chargésde 
sou histoire , et voilà pourquoi le poëme qu'on y joue depuis 
un siècle est si mauvais et les décorations si fabuleusement 
belles. 



que ces ii\^tùtm, hMidés, pôiit k pfo^âW, à tfavâîlfer à 
fômbïé' à deS' ôùt/a^es (^ur é^^enrf f fa^'d'aîdrefeSèr oif (f în^ 
féAigëttte qùié'de' fùWé ttmitmé, s6téât Al!)ùiftesr, tiàfti^'és 
& u)ti travàtf ^éM^te, né éCfht-Ttfè fsà hSbUvlà âùB§i à d^ fé'- 
créatiom' mtahtmm, plûS ^Mg^iit^ ^ùe h\M plus rilMiês 
tifavâùxf Èes^^plâîsftr^ifétffante la foùïe percîroiit daAs* fédé- 
sert fé seul attrait qui n'aîtpas de fésuTtàl!b'nui$ibIiéà ; la vue 
et le Contact! d'tm^* asëôUfvbfêe noihbreusé, isLÛéé, spétitâclé 
tùrm de toû^ au profit de dhacutf . Et Fétiniiî se joîttdra 
aux r^et^ dfeff aticîens^ tVaVâujt, tàtt on liW saùWit le répé- 
ter trop soùVeôt, la Éû^atte rfoit edmmencèl' iSaf l'agîlicùt- 
ture, et il faut, d'après ce prihcîi^; que* te tifts-pefit' àùtci" 
brô d'oûVriërg d'état qU'ôtt* ajoutera aux: l^oiireûrs jbi- 
gnetlt à leûY pfofe^ion la^ cbtfnsiiss^ïicé dl^ CfaVaûi^ û^^ 
coles. 

Èri effet!, ett^pposî4ttl-(|U'brfsë'déîide ât BStît urie colo- 
nie de cttitîvaiëurs' Blânc^, tbtiS lëè ou^i'îerë néCésèaîi'es à 
la bâtisse, tels que maçons^ charpehiAbirs, ihenui^ers et 
fotgertrtiS, petiverit se tm^t dàris'le^ Villages ôu'dkiis les 

■ 

petites villes d'Europe, et tou^' àtlront Vtl de^ ëhàtnps et 
téût Culture f qù'oif dhoidësë dont dkhs dette cla^' le 

£es otivHeiS^d^ lU^ë, m^écëtisf qui iKi^ùtilêhf ët'^Uf 
habîlletit, lie* ^Wlrfrottf qtf après PèiMfieâlîoii dfe* (âfteé^; 
après ïkttii^ en liàppoit dtli'sdl. Ët^ shi liiSu d'éii' i^hitef 
une armée, le nombi^'eilsetiaiflgàtréanti Ba^siuV'lëîb^ltlif, 
(fè^^i^-dire qu'iPeit fsiudlrà trës^peti. En ^oici Ik raisôii. 

IkS tën^ équlnokisflës if'oht^ pa^ coihihë les nôtrësf ÙM 
fbdle d'intëitipéfîteâ de" sMèbt», att^quellër il^ Mt o^poàé^ 
fes^dgtfvi^d^ l'h(M)h\!V ies'vôtèMëm^, l^'clÔtUl^'deâfmBK^ 
fktibm, etiflno^ftë'itlôfôSte'd'oirtHè*, dfertieUBIësi dfe'dlèftoâS^ 
fions arcliitecturales» que nous inuitit5t(dfi^ jtttiHril'flëtt^rH^ 
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en Europe^ pour nous nourrir» vêtir et loger^ sont réelle- 
menty pour la plupart^ choses de luxe sous le soleil des 
tropiques. De plus tous ces ouvrages n'ont pas été inventés 
ni faits tous à la fois; ils ont suivi l'accroissement de la 
population et des richesses. Alors pourquoi s'occuper d'en 
munir une société toute neuve? Qui se met en route pour 
aller, à des milliers de lieues, donner son premier coup de 
pioche dans le désert?... Qu'elle parte donc, cette colonie, 
le cœur plein d'espérance et le sac sur le dos, comme le 
soldat partant pour faire campagne; hélas! celle que les 
colons nouveaux entreprennent a bien aussi ses labeurs, 
les combats, les blessés et le reste. . . . 

Nous avons dit ceci, parce que faire le contraire, trans- 
planter des ouvriers inutiles ou des ouvriers utiles, mais en 
nombre disproportionné, dans une colonie naissante et 
lointaine , c'est y implanter le typhus moral, qui s'étend 
par tout contact serré inévitable, et qui suit toute migration 
nombreuse mal dirigée. 

C'est vouloir renouveler les anciens sinistres coloniaux, 
produits par la même cause « 

Car, dans ces temps, on appela des milliers d'ouvriers 
et des dixaines de laboureurs. C'est-à-dire, que chaque 
cultivateur (seule profession qui, à la Guyane, crée le capi- 
tal destiné à tout payer) avait pour l'habiller et le loger 
dix ouvriers en tout genre. Avec quoi pouvait-il payer cette 
main-d'œuvre vivante et embarrassante ? 

Les ouvriers, n'ayant donc rien à faire de leur métier 
spécial et n'étant point habitués aux travaux de la terre , 
restaient oisifs devant les laboureurs, et comme l'oisiveté 
est épidémique de sa nature^ les hommes de la campagne 
s'y laissaient tomber, et tous en mouraient, autant que de 
nostalgie et d'incurie. 
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11 y a plus encore, c'est que dans les vieilles colonies bien 
assises mais qui sont privées d'une population sudisante, 
de commerce extérieur, de voyageurs étrangers, on peut 
aussi se passer de cette foule d'ouvriers que nous y appelons 
à son de trompe, dans nos grandes villes. La Guyane a 21 
mille habitants, dont cinq ou six mille consomment autant 
que vingt mille habitants de nos villes européennes; et la 
Guyane» à l'exception des ouvriers maçons et charpentiers, 
etc. , n'a point d'ouvriers d^état, même de ceux que nous 
y croyons indispensables. Et toutes les fois qu'il en est venu^ 
par hasard, ils n'ont travaillé qu'un moment, et se sont 
faits agents d'agriculture, où bien ils sont retournés en 
France. 

La force des choses lèvent ainsi : tous ces ouvriers tail- 
leurs, cordonniers, serruriers, et je cite seulement les plus 
utiles, arrivent dans la Guyane avec leurs outils; mais ils 
n'apportent pas avec eux la division du travail, ce fruit 
d'une vieille expérience et d'une nombreuse population, 
qui met à si bas prix des choses qui, faites sans son secours, 
coûteraient si cher. L'ouvrier doit donc faire venir d*£u- 
rope les matières premières» les outils, qui, en général, s'é- 
tàblissentdans d'immenses ateliers, usines, par le moyen de 
grandes machines compliquées. Or tout cela est vendu dans 
la colonie cent pour cent plus cher qu'en France ; qu'on 
y joigne la main-d'œuvre locale qui sera réglée sur le prix 
élevé de la nourriture et du logement, et vous aurez des 
souliers, des habits mal faits, qui reviendront à un prix tri- 
ple de celui qui sufSt à les payer en Europei Le comnîerce 
se charge de remédier à celte inévitable conséquence de la 
vie coloniale et de l'éloignement; il apporté la chaussure', 
l'habillement, le linge, la cuisine toute faite d'Europe, et ne 
laisse pas même le raccommodage des premîers'articles aux 
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ouvriers deprerm/ère néc^sité de la colonie, car la réparation 
coûterait autant que l'objet neuf (39). 

Dans les grandes colonie^ il n'en e$t ^as tout à fait ains}^ 
sans doute; mais dans une çoLonjie^ coipmençant par Tagri- 
ç^lture, et ^ur un point éloigt^é^ n'offrant pa^ ^'^titrop 
ressources qui puîgseijf procurer d^ ijiQjrens d'^Jiapg^ le 
laboureur est tout, 1^ autres puyrîe^ y^vept par lui, lui 
sont subordonnés ; ils viendront )e trouver, après les prft- 
mières récoltes du superflu qui seront à vendre ; faire le 
contraire c'est çomimencer par l^ fin. 

Ce n'est 4onç pas parmi les ouvriers des gr^pdes villes 
qu'il faut chercher nps travailleurs blgnçs 49 )^ (?tiyane. 
nous faut des hommes habitués, dès l'enfance, aux trayau^c 
en plein air, éclairés pajr le soleil du Midi , des homrnes 
faits à l'obéissance de fils à père, de laboureur à fermier; 
enfin à la disciplinerhabitude qui s'impose et s'accepte dans 
la chaumière paternelle, puis dans la ferme. 0r, comme 
ces hommes précieux pour une colonie agricole se trouvent 
difficilement dans 1^ villes, oui en voudra ppur coloniser 
sérieusement toute contrée inculte d^vra l§s a)l^ çherçlicr 
au village. 

Ces boiqmes, qui doiyept apporter à la Quyane de^ 
moeurs rurd}es, (Je {'expérjencç agricole, des bras puissants 
et du courage^ doivent être, autan) que possil)le^ choisis dan^ 
les départements les moins; fayorisés par le çon^merce et 
l'industrie ; ceux mêmes doQt le; sqI exigq une main-4'œuv^^ 
pénible sans donper l'aisance |t )'ouyrier qui l'accomplit^ 
doivent ayoif la préférence. Nous avQi^s be8oin| pour coifi- 
iipencer une société agricole sur une t^re primitive^ d 'hommes 
nés et élevés ds^ns les provinces qu^ passient ppur être les 
plus arriérées en industrie, en confortable si l'on yei|t ; ca? 
il nous faut d'honnêtes misères, puis(|ue notre vieux génie 



ET OE S?!S COLONISATIONS. IM 

ha^rcleuT^ et fondateur, amolli par les aises du ch«z soi ac- 
tuel, ne^ieut pluslivrer aux rudes et aventureux (ravaux des 
terres lointaines et désertes, des sociétés complètes en 
qaissaat, Gouragei|x essaims» qui ne se séparaient de la 
grande rudie française que pour la fortifier ! 

Entre les départements que nous indiquons, on choisira 
ceu\ dont le climat approche le plus du climat de la 
Guyane > tels que ceux formés des anciennes provinces du 
Langue^QC^ de la Provence, du Limousin, des Cévennes, 
etc. ; Içs laboureurs de ces contrées, habitués à travailler à 
une température ^n moins aussi élevée que celle de la 
Guyane» sont mieux disposés à s'y acclimater que les hommes 
des autres départements (40). 

Si la Vendée (le Bocage) n'était pas aussi riche en bonnes 
terres» ses laboureurs, qui s'entendent admirablement à ca- 
naliser les marais noyés, conviendraient aux bonnes terres 
inondées de la Guyane ; car elles se canalisent comme les 
terres à blé du Bocage» 

Nous savons bien que les hommes doués des qualités 
que nous désirons rencontrer dans les futurs colons sont 
d'ordinaire peu disposés à quitter leurs villages pour s'ex- 
patrier sur des terres lointaines, au delà de la mer, terres 
inconnues pour eux, dont ils se font une idée effrayante, 
ou trop flatteuse; mais nous savons aussi que le désir de 
posséder une terre à cultiver, après avoir si longtemps 
travaillé la terre d'autrui, peut faire passer par-dessus bien 
des terreurs, faire renoncer à bien des habitudes. 

Et comme, en fait de colonisation surtout, l'exemple est 
contagieux, il ne s'agira que de commencer par en donner 
un bon, pour qu'il soit progressivement fécond. La Guyane 
l'offrira à la France; la correspondance des premiers arrivés 
en serait le moyen. 
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Sans doute que les appels publics^ les prospectus^ les 
agents préposés au recrutement des colons, vont plus vite , 
qu'ils provoquent Tentraînement sur place, que la colonie 
peut en quelques jours s'assembler, partir et arriver; voilà 
un exemple prompt, influent par son grandiose. Pourde cer- 
taines contrées, déjà cultivées en partie par des travailleurs 
libres, quand de bonnes dispositions sont prises, que les 
éléments de colonisation ne sont pas trop mauvais, et que 
le chef suprême est tout ce qu'il doit être ; la colonie ainsi 
rassemblée peut fructifier. Mais à la Guyane, où il faut 
cacher, pour ainsi dire, tout essai de cultivateurs blancs 
sur un oasis désert, entouré de grandes et savantes cultures; 
où il faudra prendre des leçons d'expérience locale, et s'é- 
loigner des exemples qui peuvent aider à les comprendre; 
il faut en revenir à nos quelques cases, prémices d'un pre- 
mier village, à notre petite avant-garde de colons, préparant 
les voies à ceux qui doivent les suivre (a). 

El pour assembler ces souches d'une modeste population 
agricole, il suffira d'employer une grande modestie de lan- 
gage> de dire le bien et le mal de la Guyane; comment on 
parvient à profiter de l'un, comment on peut atténuer, sinon 
tout à fait vaincre l'autre. La vérité est naturellement élo- 
quente^ et il ne faut pas oublier que nos auditeurs seront 
choimA2iW% les campagnes; la naïveté et la vérité s'enten- 
dent: ne sont-elles pas simples, toutes deux (41)? 

Le choix des provinces étant fait, on procédera à celui 
des individus. 



(a) Il ne faot pas perdre de vue qu'il n*était d*abord ques- 
tion pour nous que d'une entreprise particulière. 
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On prendra de préférence : 

Les laboureurs célibataires de 20 à 50 ans, et les hom- 
mes mariés de 22 à 40 ans. 

On doit éviter d'admettre beaucoup d'enfants en bas âge; 
ils deviennent un embarras, et sont sujets, quand ils sont 
très-jeunes, à être atteints du tétanos. 

Les jeunes femmes à marier ont souvent manqué dans 
les anciennes colonies; c'est une cause de ruine qu'il faut 
éviter. 

Les agriculteurs possesseurs de petits capitaux, fussent-ils 
d'un âge plus avancé que celui indiqué plus haut, comme 
maximum, ne doivent pas être refusés. Les hommes appe- 
lés à vivre dans une solitude profonde y sentent plus vive- 
ment qu'ailleurs le besoin d'obéir ; et la vieillesse débile est 
souvent invoquée pour contenir là force et les passions de 
la jeunesse ainsi que de l'âge mur. 

D'ailleurs les capitaux remplacent les forces corporelles, 
qui peuvent faillir à leurs possesseurs, et procurent par 
conséquent à la naissante société déjeunes travailleurs qui 
auront en expectative une femme et une ferme. 

On joindra à ces agriculteurs purs des ouvriers de vil- 
lage ou de petite ville dans une proportion suffisante; ce 
qu'on a rarement fait. Leurs professions seront celles qu'on 
désigne sous le nom d'usuelles; nous avons dit précé- 
demment combien les ouvriers inutiles étaient dangereux 
dans une colonie agricole qui commence (a). 



(a) En 1765, les ouvriers formaient. la masse de la colo- 
nie agricole. Recrutés presque tous à Paris, on'se ^donle bîeu 
que le luxe remportait sur Tulilê. Il en fut ainsi : les ciseleûrf*/ | 
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Les ouvriers devront posséder et çuUiver des terres 
co^pme le reste de la société ; ce qui , w surplus » se voit 
fréquemment dans les campagnes. 

Ûnç. autre raison 4oit engager à QpuUnuer g^;^ ua^e, c'est 
c|vi'à la Guyane le travail de la terre doit être réhabilité par 
les blancs comme il Ta été à la Gr^ad^ et ailleurs \ il faut 
donc > autant que possible , que tQut |e tuô^de y ^it son 
champ : pour l'ouvrier, privé de tout mUe n^oyqç d'çiA^ 
ployer son dimanche» ce sera une distraction. 

les joiirs de. fête^ paêmea , les naissances « les mariages 
pourront se célébrer par une solennité char^ipêtre; Op tra- 
vaillera en commun aux cultures destinées à être çprnipu* 
nés. On plantera des arbres à fruits ^ ces monutpentsde fêtes 
restent après qu'elles sont passées *^ ce n'est pas très-ci vi- 
li$é » mais à la Guyane on commence \ plus ts^rd on pourra 
se permettre les fêtes qui, au lieu de fruits et de canaux 
pour résultats , laisseront de la fuméa et des fluxiiona de 
poitrine : chaque âge d'une société a son ^prit, ces plaisirs 
et ses mœurs. 

Quant à la nôtre ^ si pauvre et si peu nombreuse» elle 



brodeurs» peintres, ele.» étaient en grand Eombve^on poussa 
la prévoyance poor Tiautile jasqn'à joiodre À cet^ masse 4e 
16,000 individus une troupe d'opéra-comîque et an ballet I 
C'était prendre gaiement une colonisation par la queue. Et 
c'est cependant sur éti semblable» essais qQ't>n a décidé en 
France que la Guyane n'est pas cultivable par les blancs! Mais 
en Touraine de semblables agriculteurs n'en auraient pas fait 
davantage : l'apprentissage de ce métier, père de tous les 
autres, doit commencer avec l'enfance et ne plus finir. 
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doit commencer comme nous Tindiquons y sous peine de 
languir et de finir comme celles qui ont coûté tant de l^r- 
jqaes et d'or à la métrppo.l(S, 

Nous croyons donc que des blanç$ d'Ëuropç ain^i cboisiS| 
j)ien préparés en Fran([:e et pendant la traversée à leur ^lis- 
tenos future par leurs conducteurs , s'acclimateraient faci- 
lement,, Noms croyons qu'une (pis arrivé^ sur un terrain od 
se verraient déjà les premièjrçj» inaisons d'un village et tm 
comn^nçement 4§ culture, de plant!^ çt de fruits, \^ yw 
dç ç^ prgîives palpable (jte ferjilUé çxçilerait leur dOW'^ 
rage, «l qu'ils deuaander^ient bientôt à parfaire le travail 
ébauché ^ d'antunt mieux qyç l'entretien et les cultures de 
la ferme provisoire n'empêcheraient psI de travailler jouiv 
nellemenj à la ferme définitive, qui, tout à fait terminée, 
deviendrait leur propriété personnelle. Nous croyons , 
disons-noii3| que les blancs actuels feraient alors pour 
vivre à la Guyane ce quç leurs p^r^ ont fait pour en cpm- 
i^encer la première içolonisationt 

Toutefois , pour parvenir à cQ but ^ d^ nos joqr^ il faut 
remplacer par des précautions et de la patience l'audace 
aventiireuse des premiers colons : ils périssaient en abor- 
dant le désert de front, et les rangs 3e serraient, et de nou- 
velles levées venaient les compléter. Cette énçrgie, cette 
persévérance de création n'est plus notre partage*, nous 
jouissons de ce qui e$t , nous ne créons plus. Le coin du feu 
a remplacé les vastes solitudes du Brésil , des Guyane^ , de 
la Floride , des Antill^, de Madagascar et des; Indes, que 
les Français parcouraient autrefois pour y planter leur 
drapeau , pour y semer leurs colonie belliqueuses et civi- 
lisatrices. II faut donc éviter de rebuter par le retentisse- 
ment d'un désastre partiel ceux que le dénûment doit nous 
donner. 
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Pour en venir là» des précaulions minutieuses de détails 
sont nécessaires. 

On doit mesurer le travail aux arrivants selon Tâge, le 
sexe et les forces individuelles. 

La tâche doit être progressive , les heures du travail 
calculées, pour éviter la plus forte insolation à laquelle on 
doit s'habituer peu à peu. Les conducteurs de Tentreprise, 
auxquels nous supposons l'expérience des localités, près* 
criront les précautions à prendre pour diminuer les in- 
fluences d'un pays et d'un climat, excellents sans doute, 
mais cependant auxquels les Européens doivent se faire peu 
à peu, par un travail modéré, une parfaite tranquillité 
d'esprit et de la sobriété. .. 

Le dessèchement des terres basses s'effectuerait en com- 
mun aux heures où les exhalaisons des terres remuées ont 
été dissipées par la force du soleil. Les terres de ces savanes 
sont si faciles à travailler, qu'en y consacrant seulement 
deux ou (rois heures de l'après-midi chaque jour ouvrable, 
on pourra obtenir quelque résultat après la première an- 
née de séjour. 

Les vivres seront cultivés en terre haute 'pendant le reste 
de la journée de travail. 

£n général les travaux en commun sont les plus gais 
et les plus fructueux. 

Le nombre des ouvriers réunis influe sur la quotité du 
produit; c'est un fait qu'on peut'remarquer en France. A. 
la Guyane cette influence du noinbré aura un autre avan- 
tage que celui d'inspirer le travail ; il peuplera le coin de 
désert en voie de culture;' il fera du bruit; on entendra 
moins celui que fait une nature toujours en travail de végé- 
tation, de procréation d'insectœ,' d'animaux, dont le bruis- 
sement ou les clameurs sont sans fin depuis qu'elles ont 
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commencé : travail effrayant de force et de splendeur qui 
peut arrêter celui des hommes. 

Dans les abalis de forêts primitives le travail en com- 
mun est encore plus nécessaire : il troublera un silence qui 
épouvante tout homme destiné à l'interrompre seul. 

A la Guyane, où la lâche à remplir n'a pas de bornes vi- 
sibles, et dont le défrichement s'efface si promptement du 
sol, tout travail veut être brièvement terminé pour être 
utile. 11 faut donc une réunion de forces sur le plus petit 
espace; au moins pour les défrichements et dessèchements. 
Ces deux opérations préliminaires achevées, les fermes se- 
ront faites; la vie agricole d'Europe pourra s'y conti- 
nuer. 

Il paraîtra sans doute étrange en France qu'on puisse 
faire tant de choses à la fois à la Guyane, et qu'on parvienne 
à y vivre de ses produits en si peu de temps. Si on a lu avec 
attention les fragments d'anciens écrits sur la fertilité de 
la Guyane qui précèdent, on verra que cette promptitude à 
défricher et à produire provient de la légèreté ^ de la rare 
fertilité des terres de choix et du peu d'espace qu'occupent 
les plantes les plus riches en parties nutritives : circons- 
tances qui font qu'un jour de travail sur quinze suffit à 
nourrir une famille de noirs. Or les blancs, plus industrieux 
et libres, peuvent augmenter leurs moyens d'existence du 
jardinage, de la chasse et de la pêche. Hélas! c'est parce 
qu'ils trouvaient à vivre partout et en tout temps que les 
premiers colons ont négligé la culture, qui peut seule peu- 
pler et enrichir la Guyane % et c'est parce qu'ils n'ont pas 
voulu s'imposer les liens, les secours mutuels qu'impli- 
quent le voisinage sur une terre nouvelle qu'ils n'ont fait 
qu'entamer quelques points épars du pays ; tandis qu'un 
défrichement pied à pied, fait en commun, leur aurait livré 
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un tetrain propre i centraliser fe§ moyem , tes coïïïiiri^n- 
ces et les bons exemples dans tm« vîfle agrrcofe. 

Qae la popubtronaetâeHede Ûi ,000 habtCsmts se réunfsse 
sur un point de la pfaine de Kaw, personnel et matériel, et 
dans vingt ans efle serâr centuplée. 

Les colonies sont comme les promenades publïqtres de 
Paris ; la population ne se porte qu'à celles où il y a foulis. 

Enfin nous croyons qu'urne bonne direction et des co^ 
Ions choisis, préparés moralement en France à leur noù- 
velte existence, reçus à couvert à la Guyane, nourris', 
instmrf^, aidés des e^nseilb de' l'ancienne colortie, pour- 
raient mener à bien une première et modeste entrepriise. 
Elle ne s'élèverait pas sans doute au rang des usines à sutre; 
à pohrre, à coton ; ces établissements exigent diss capitaux , 
des travaux auxquels les blancs, dan^ Pétkt acmel cfes 
dioses, ne peuvent $e livrer;* mais dUs commencera par 
travailler pomr vivre. 

La culture diear dbirées cololltales ^'apprendra aux nou^ 
veaux colons sans qu'ils s'en* doutent ; car, s'ils ne l'entre- 
prenntet d'abord^que pour leurs besoins , il^ s'apercevtont 
bientôt qu'elle n'iest pas plus pénible que celle dë«f vivrez, 
et que planter des camves, récoltier du* girofle ou dtor coton*, 
ne fatigue ni ne déshonore pas plus des bras blancs quelë 
jardinage ou lemanroc. AtorsifragraiïdirontfetHrschafmps 
à sticre*! à café ef autres denrées'd^écbange. 

Nous croyons qtk'un premlek' essai fJ^nté diaprés ces pritl»* 
cipes pôurrarl avoir quelques bons résultats, étque^, s'il' en 
était ainsi, dettouve^tux villages viendhrient^^m^jt?^ au^ 
tour du premier; ^' o^ persistertfir à côncefftHsr les ndu- 
teamt venus cosnnïe les premiers colons arriver, en neltris»- 
sant enfire eux que les champs dès deux vilisrges. 

Ainsi dirigés ces niMrveatnt colons vivront et' prospère** 
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roBt en raison de leur pauvreté temtotitde ei de la in%oeté 
â^fecotiti de la métropole , auxquels on réduira leur am^ 
Mion décevante et leur disposition à l'oisiveté* 

Quant aut secours moraux , ces nouveaux établisse^ 
ments ne peuvent de longtemps s'en passer. 

La religion y pourvoira ; car s'il fisiut à toute colonie nou- 
velle une volonté ferme qui en maintienne invariablement 
le contrat coiastitutif et les plans arrêtés; si des chefs éner- 
giques doivent maintenir Tordre, si nécessaire dans une 
nouvelle société, il faM encore des pasteurs pour continuer 
les bonnes habitudes religieuses du village natal. Voilà des 
secours que toute colonie particulière ne peut se procurer 
en commençant, mais que la métropole peut donner à la 
minorité de ses jeunes branches collatérales. 

Après avorr rempli la mission qui nous ftit donnée de 
formuler un projet d'établissement particulier pour la 
ijruyane , nous sommes forcé de convenir que nos colons 
blancs lœ peuvent pendant longtemps faire autre chose que 
d'y vivre, s'ils ne sont encouragés à pousser plus loin leurs 
premiei*s succès par le voisinage d'une grande entreprise 
gouvernementale. 

L'île de Yincem Knson, toute la partie qu'on appelle 
coroesêêe, et qui ne l'a jamais été sérieusement» parce qu'elle 
est înbontestable, l'Oyapock, l'Àpprouague, te Kaw, et sur- 
tout les plaines qui séparent ces fleuves sont de vastes con- 
trées qui peuVittH un jour devenir des provinces; elles 
offrent déjà tout fini, nalurellemènt, ce qui se payerait des 
millions en Europe ^. des vomies de oommunication pat èAU 
«t le voiëiiiage de la mer. 

Les lies dû Salut oITrenl ta matière d'un pori de nM royal; 
quane-vingte Keues de côtes maritimes, largeuf de notre 
Ctuyane , pwtvent se msHipiier par «ne profoiMtouir qae 
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termine le Rio-Negro. De cette immense surface quelques 
points imperceptibles sont bien connus ; quelques parties 
seulement plus imperceptibles encore sont cultivées; qui 
sait les richesses minérales et agricoles que notre insouciance 
aime mieux nier que d'aller découvrir ? Lorsque le frère de 
Pizarre vint à la Guyane des côtes de la mer du ^ud, c'est sur 
des bruits propagés par les indigènes; il fut arrêté, perdu dans 
l'océan de forêts qui sépare le Pérou de la Guyane ; mais il 
courait à la découverte des mines qui ne se montrent guère 
qu'à ceux qui ne les cherchent pas. Un défrichement pro- 
gressif en peut faire rencontrer : le fer est partout à la 
Guyane; l'argent , l'or peuvent être quelque part. Tout 
dans cette Guyane n'est-il pas caché plutôt qu'enfoui? Déchi- 
rons le voile qui la couvre à coups de pioche, de hache , et 
par le soc de la charrue ; s'il ne cache rien de métallique, 
eh bien ! des débris de ce voile de forêts et d'eau stagnante et 
de toute la (erre remuée en vain pour chercher de l'or, nous 
ferons de l'agriculture : plus d'un pays, actuellement riches 
et populeux, n'ont eu dans leurs commencements d'autres 
mines que celles-là. 

Pour résumer ce qui précède , nous disons : Une grande 
entreprise gouvernementale doit commencer par donner à 
la Guyane une grande voie de communication intérieure, qui 
unisse rOyapock à l'île de Cayenne par une suite de canaux 
intermédiaires entre les rivières d'Oyapock, d'Approuague, 
de Kaw et de Mahuri. Ces canaux, creusés au pied des 
montagnes, parallèlement à la mer, dessécheront les plaines 
de terreau noyées qui séparent les rivières. 

Le travail qui doit procurer ce double résultat sera sin- 
gulièrement facilité par la nature du terrain. II est uni 
comme la mer; une pente insensible, des montagnes à la 
côte, favorisent l'écoulement des eaux; le. sol composé de 
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vase molle et de terreau permellra l'emploi des machines à 
creuser les fossés, mues par la vapeur, déjà en usage en 
Angleterre. 

La bordure de palétuviers qui termine ces plaines vers la 
mer, toutes les terres qpe les eaux douces de la montagne 
y'iaissent amonceler en se mêlant à la mer forment déjà un 
commencement de digue nécessaire à opposer contre Tin- 
vasion des marées. 

Ces pisfines, une fois desséchées et indiquées ^ offriront 
de vastes terrains pi^pres à construire des villes agricoles 
comme Paramaribo. 

Les voies de communication seront les canaux intermé- 
diaires de Test à Touest; du nord au sud, on a les quatre 
grandes rivières désignées plus haut. 

Si plus tard on veut des chemins de fer , les études » 
les nivellements seront bientôt faits; tout l'espace à par- 
courir est uni comme la mer des Tropiques dans un calme 
plat. 

La proximité des frontières du Brésil , des côtes mariti- 
mes de l'île de Cayenne et des plus beaux établissements de 
l'ancienne colonie, présentent de notables avantages pour 
une grande création agricole. 

L'île de Vincent Pinson, si bien placée, si bien défendue 
naturellement, si près de nos véritables frontières et du 
continent, qui , dit-on , dans celte partie est des plus favo- 
rables pour des établissements; cette île, disons-nous, peut 
devenir une belle colonie centrale. 

Que d'emplacements pourraierrt être ajoutés à ceux que 
nous indiquons sommairement ! et nous n'avons pas 
quitté la vue des côtes! Combien n'en trouverait-on pas 
en remontant les fleuves , les cours d'eau, qui les unissent 
quelquefois entre eux. 11 faut s'arrêter; l'île de Cayenne 
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n'est pas encore entièrement desséchée , ni peut-être entiè- 
rement connue. 

Quant à toute entreprise particulière, mômes principes 
généraux que pour une entreprise gouvernementale. Réunir 
sur un espace circonscrit pour y vivre en fertilisant des 
terres de choix , des colons pris en Europe parmi les hom- 
mes ayant fait dans nos provinces méridionales leç plus 
pauvres l'apprentissage des fatigues agricoles et de la vie 
sobre et paisible de nos campagnes isolées. 

On ne leur promettra en France que les choses qu'on 
peut leur livrer d'abord à la Guyane. Nous avons dit en 
quoi cela consistera. 

Nous croyons qu'en les prenant , pour ainsi dire ^ par la 
main dans leur village, jusqu'aux chaumières provisoires 
d'un village tracé à la Guyane, où ils trouveront un abri et 
des vivres pendant par racine, mêlés à ceux de France; en 
leur donnant pour tâche de construire une ferme, qui sera 
leur propriété quand elle sera faite ; si on leur donne de 
bons chefs, capables de les instruire eu les gouvernant , 
nous croyons que les colons de notre époque ne se laisse- 
ront plus mourir, la bêche et la hache à la main, d'inani- 
tion et faute d'abri , dans un pays où depuis deux siècles 
on se nourrit en travaillant, comme on l'a dit, un jour sur 
quinze, et qui jouit de quatre étés par an. 
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CONCLUSION. 

L'Europe, tourmentée d'une réplétion due à sa longue 
paix générale, commence à chercher des dérivatifs coloniaux 
qui la soulagent. Quand, en 1840, nous commençâmes 
cette notice , on ne soufflait mot d'Amérique, ni d'Afrique, 
ni de l'Inde; et voilà qu'aujourd'hui toutes les nations 
s'entendent (sans le vouloir, sans doute) en ceci, qu'il faut 
que chacun pousse en avant sa colonie. La Hollande, qui 
s'y connaît si bien, encouragée par ses 5,000,000 de culti- 
vateurs, indices d'augmentation obtenue à Java, parie de 
faire cultiver sa Guyane par des blancs. Certes, si cela se 
fait, nous conseillons aux autres nations d'aller étudier son 
procédé, car il sera probablement le meilleur. 

On parle de Madagascar , du Nicaraga ; l'Angleterre, qui 
s'entend aussi à créer des colonies-comptoirs et surtout à 
les conserver, ne nous prète-t-elle pas une idée excellente, 
celle de faire de la Guyane un royaume , frontière de 
l'empire du Brésil : certes , comme nous Féerivions déjà 
en 1840, la matière y est, l'ouvrier seul y manque. 

Dans cet élan général et simultané des gouvernements 
européens à envoyer des reconnaissances à la découverte de 
terres à coloniser, la France, qui n'est peut-être pas étrangère 
à cette recrudescence coloniale, doit achever dans sa vieille 
possession (la plus importante qu'elle ait jamais eue entre 
les tropiques) ce qu'elle va commencer dans sa posse^ion 
nouvelle de l'océan Pacifique ; car, en laissant les nations 
étrangères puiser à même notre population industrieuse et 
agricole , nous nous privons de consommateurs et nous en 
faisons des producteurs étrangers qui , sur les marchés à 
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établir comme sur les champs de bataillé qn'tine gaerre 
peut se choisir sous les tropiques, combattront contre nous. 
Et alors il arrivera ce qti) arrive dans tdute défection : la perte 
sera double. 

Prévenons-en la pos^bilité en pfênatit notre parf de nos 
biens incontestables^ ayonsf nos émigranfs comme iëat h 
mondes cboisissoo8*les, et soignons attentivement leurs éqtii^ 
pages de route ; guidons leurs premiers pas dalls les soli- 
tudes qu'ils doivent Vivifier : l'en&nce d'une colonief, 
comme Tenfance de l'homme, a ses caprices irréfléchis, Ses 
mutineries d'écoliers , ses étonnements dés choses nouvelles 
et ses terreurs puériles ; que la tutelle de là mère patrie , 
corrige, éctaireisse, éclaire, instruise, apaise totlt cela. Il 
lui en coûtera une sollicitude à laquelle elle est peu faîte sans 
doute, quelques capitaux aussi . Mais, arrivée à l'âge môr de ce 
rejeton de notre grand peuplier , transplanté avec précaution 
dans un territoire conquis sur le désert, la mère patrie re- 
cueillera les fruits des bonnes mesures qu'elle aura semées. 
L'intérêt de ses capitaux lui sera même compté en mon- 
naie plus précieuse que l'or; c'est-à-dire en prospérité com- 
merciale , en bons marins 9 en escadres voyageuses et en 
énergie créatrice, toutes choses que donnent aux nations les 
colonies lointaines ; car en définitive ces colonies ne sont- 
elles pas lés ouvrages avancés des métropoles? Et quand la 
mier remplit le fossé intermédiaire, n^en arrive-t-il pas, pur 
suite de la gymnastique maritime que cette position com- 
mande , que le commerce devient l'école normale des forces 
de celte marine de guerre, qui au re&te paye plus tard son 
professeur en protection puissante, fout en ftCqtféraht ce qu'il 
faut pour défendre le pays dans les occasions où elle ne petit 
plus concourir à l'enrichir. 

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 



LA GDTAHE FRAUCAISE 



BT DB 



SES GOLOmSATIONS. 



DEUXIÈME PARTIE. 



NOTES ET ECLAIRCISSEMENTS. 



Note 1, page 15. 

Les sauvages sont bien rares à la Gayane; selon ce qoi soit» 
ils étaient plus nombreax aotrefois. On Toolat» en 1777, les 
rassembler pour écoater des missionnaires : ils se rendirent 
d'abord cbaqne dimanche dans le carbet qui serrait d'église pour 
y être catéchisés et baptisés moyennant une ration de tafia; maïs 
les approvisionnements s'étant épuisés, la distribution cessa 
et aussi le zèle des nouveaux convertis. On fit la faute de vou- 
loir les contraindre : un sergent et des soldats forent les cher- 
cher dans leurs carbets ; ils résistèrent et vinrent en députa- 
tion à Gayenoe chez M. Maiouet. En voyant leur image et 
leurs mouvements répétés dans les glaces , ils débutèrent par 
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des cris de joie et de surprise , ils se mirent à danser, tou- 
chant %$s gliees m linr parlant, cbetvhtnl à<««>irce qei élpLÎt 
uenHepe» mbis ^e nveoMev meQvaflseiN essBe^ afi sans avieBvre 
Texplication da prodige, ils reprirent lenr contenance grave, 
s*accroopirent sur le parqaet,«t'«n fixant M. Maloaetd'an air 
mécontent ils lai tinrent à pea près ce discours, traduit par 

rinterprète,fip«f<Wil^4« préfet Jipwl(4ique#(<di plusieurs 
officiers civils et militaires. 

« Nous venons savoir ce que tu nous veux, pourquoi tu nous 
a envoyé des blancs qui nous tourmentent : ils ont fait un 
traité avec nous qu'ils ont violé les premiers; nous étions con- 
venus, moyennant une bouteille de tafia par semaine, de venir 
les entendre chanter et de nous mettre à genoux dans leur 
carbet. Tant qu'ils nous ont donné le tafia, nous sommes ve- 
nus; lorsqu'ils l'ont retranché, nous les avons laissés saos Iqqt 
rien demander; et ils nous out envoyé des soldats pour nous 
conduire chez eux : nous ne le voulons point. Ils veulent nous 
faire semer et labourer h la manière des blancs ; nous ne le 
voulons point. Nous ponvonsiteifrir vingt chasseurs à trois pias- 
tres par mois pour chaque homme ; si cela te convient, nous 
la ferons ; mais si tu sons fais tourmenter nous irons établir 
nos cafbets sur une autre rivière. » 

On chercha à lenr persuader le bot de la contrainte dont ils 
se plaignaient ; ils répondirent par des éclats de rite, et furent 
congédiés avec des présents qui les contentèrent. 
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Note 2^ pa^e 1 9. 

« La tMf stas^ ladHilérMoe 4« gdmrameiMiit («) po«r les 
possamiaM de la Guyane oeeaslMiiie dep«t§ ploa d'an 9fèele 
on progièa^aanrpatioM de la part dea Portagafo et dea Hol- 
lanéaia. Si Tob ne détermine înaenteataklement les drelta 
franchie anr tttle pertien éo aosAînent H arrivera que les Etata 
voisins maltiplieront lears établissements à notre détriment. 

» Il est notoire qae les Portugais ont recalé^ de notre c6téj 
à 50 lieaes an delà da cap Nord leurs bornes prétendues, et 
nous ferment par conséquent tontes les avenues du Rio- 
Négro, dont la navigation peut devenir si ImporCante. Cette 
portion de cdte usurpée par ènx est d'ailleura irés*précieuse 
par la faculté que ooaa aorUoa d'y établir la péoha du laaMii«- 
tia. Oe laar e6té, laa Hailandaît ont en assat la prétention de 
nous oemer à Tlntérteur des terres, et devenir s'établir jus- 
qu'au bord du Camopi, 

» Le petit nombre de colons fraa(ais qne renCarme at^onr-- 
d'Imi ta^nyaneftaeaapaié à la f ■aftlU& des teanaa w kUà» qui 
s'aff»»«naiQr«é lawriodiiatri»» sambki attilMr rimpertaiiee de 
nos réclamations ; mafs qn'on se rappelle ce qni est arrivé â 
Saint-Domingue, notre ancienne colonie : nons aviona rais de 
la négligence à conaerrer nos droits sur lea peasmian» k9»t 



{a\ (M a été écrit en 1717 «ar M. Haloaal. 
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çaises de rAmérique. Tant qoe les Français élablis sar la 
cô(e de Sainl-Domingae ont eo des terres en friche devant 
eux, ils ont négligé de s'assarer la possession do terrain qai 
noQs avait été reconna propre par Philippe Y; lorsque ensaite 
nos coltures se sont étendoes» nons avons rencontré les Es- 
pagnols établis fort ao delà des limites convenaes, et il n'a pas 
été possible de les faire reenler. Il en arrivera aotant poor la 
Goyane, à une époque plus on moins recalée» et on doit à 
l'avanee rétablir ses limites (a). » Gela était même fait vers 
1858» dit-on, et nn poste avait été posé sur an point da pays 
contesté vers le cap Nord ; mais, après tontes les dépenses 



(a) Ce qai précède est tiré d'on ouvrage de M. Maloaet. Yoici «e 
que nous avons troavé dans Leblond sur le même sujet : 

(( Le cap Nord était notre limite. Pendant la révolution française, les 
Portugais ont profité des longues guerres qif elle occasionna, pour tout 
détruire depuis le cap, sous prétexte de nous éloigner de leurs posses- 
sions ; et prenant la rive droite de rOyapock pour limites, ils ont brûlé 
les villages et en ont emmené les Indiens avec eux. 

» Ainsi , à présent (en Tan x) , cet espace n'est plus quMne vaste 
solitude, où il n'existe pas un seul individu. 

» Yoici le pays que nous avons abandonné aux Portugais! Depuis la 
rive droite de rOyapock jusqu'à TArouary, on peut aller eà canot, et 
même en pirogue, d'une ri?e i l'autre et à travers les lacs dont cette 
vaste contrée est remplie, sans avoir connaissance de la mer, dont les 
bords sont couverts de mangliers partout où parviennent les marées, qui 
sont très-fortes sur ces cdtes. 

» Partout se trouvent de riches et gras pâturages, demandant à se 
couvrir de troupeaux de toutes espèces. 

")) On en pourrait prendre les souches au Para , séparé de cette contrée, 
dont l'étendue est celle d'une grande province d'Europe. 

)) L'tle de Yincent Pinson n'en est séparée que par une rivière, a « 
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faites, an contre-ordre a fait abandonner de noaveaa cette por- 
tion de notre territoire , toat importante qa*elle poavail être 
poar noas : car ce pays a offert à la commission chargée d'al- 
ler le reprendre des avantages inconnus dans les antres par- 
ties de notre possession, tels qae de grands lacs d*eaa douce 
peuplés de lamentins ; des plaines ièchei et d'une grande éten- 
dne, couvertes d'un bon pâturage; enfin des rivières et des 
criques belles et grandes» comme elles le sont dans la Guyane, 



Note 3, page 20. 

La ville de Gayenne a 3,400 mètres de circonférence, 70 liec- 
tares de superficie, 500 maisons et 5,2^0 habitants. 

La seule route de la colonie est dans l'Ile de Gayenne; elle 
à 16,000 mètres sur 6 mètres de largeur ; elle n'est point pa- 
vée; le sol étant très-sablonneux, elle est toujours sècbe ; elle 
aboutit à un débarcadère pratiqué sur la rive gauche du Ma- 
huri appelé le Dégrai dei Canna, 

Il y a dans la colonie sept canaux creusés par la main des 
hommes. 

i° La Grique fouillée ; 8,000 mètres sur 10 mètres de largeur, 
il traverse File dans toute sa largeur et met en communica- 
tion les deux rivières, la Gayenne et le Mahnri. 

^ Le canal Torcy (rive droite du Maburi), 6,600 mètres» 14 
mètres de large. 

3^ Un canal d'embranchement qui est perpendiculaire au 
précédent établit une communication entre ce dernier et la 
mer» où il déverse une partie de ses eaux. 



6 DB LA «UYANE FRAMÇAIftE 

4° Parallèlemeot au canal Torcy, et en arrière des habita* 
lions de la rive gaache, an canal fermé par nne éclase dn cdté 
de la mer a été creusé ponr le dessèchement de ces habita- 
tions ; il a 6,000 mètres de dé?eloppement en iongaenr, sar 
nne iargeir moyenne de 8 mètres, et de i mètre SO centimè- 
tres de profondeor ao-dessoos da sol. 

La digne de la rive gauche contient les eanx des satanée 
pendant la saison plnyieise. 

5» Le canal Laussat borde la Tille au sud, et aboutit à la mer 
par ses deux extrémités ; il a 15 mètres de largeur moyenne, 
et 26 mètres entre ses digues. 

Q*" Le canal du Collège creusé par les Jésuites, et qui conduit 
dans une superbe hebltatien 4 soereid'âbord destinée à senrir 
de collège, elle en a conservé le nom. 

7» Un canal qui conduit à la Gabrielle , habitation créée par 
Monsieur, depuis Louis XVIII, et appartenant actuelleméûl à 
TEtat. 

On compte plusieurs lacs d*eau douce dans la Guyane fran- 
çaise; Tnn d'eux a une lie où un poste a été construit et oc- 
cupé. Il paraît qu*on a renoncé i cette reprise de possession 
d*nn territoire qui nous appartient et où se trouvent trois lacs 
très «favorables à la pèche do lamantin; parages fertiles et 
pâturages excellents. 

Il tombe à Cayenne 120 pouces d*eau dans Tannée comme i 
Batavia ; c'est à peu près le maximum. Brest n'est arrosé que 
par 104 pouces et s'en contente volontiers. 

Les vents dominants sont N.-N.-Ë. et S.-E. 

Au solstice d'été le soleil se lève à 5 heures 51 minutes, et 
se couche à 6 heures 9 minutes. 

Au solstice d'hiver il se lève à 6 heures 9 minutes, et se 
couche à 5 heures 51 minutes. 
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Par eoBséqaeDt le Jour le plasloD? est de i2 heares i8 mi- 
nâtes» et le pins coart de il heures 42 miuates. 

Gayenne, oa plntdt la Gtiptùé. est cHviséeeii quatorie quar- 
tiers ; voici lears noms : lie de Cayenney Tour de flie. Tonne- 
Orande , Mont-SinMf JfofourMy Qi^foekf Àffrouague^ Kaw^ 
Sinnamary, Kourou, Iraeoubo, Mana. 



Note hy page 20* 



Les eaux alors tombant par torrents. 



Qootqvè lé# plliies ècIHM eltMineiient aMUdmtM^ invtéat 
pemlant la dernière éfiéque, it ne faut pas s'e» faif« Qa« idie 
exagérée, et eroi#e ^ae ee soit un déluge eontiHiiel. Il y a âca 
intervallea^ elmèfli^ desjonrnées entière» de beau lempi; 
comme il y a des iours entiers de pluie pendant la séehefeiMb 

Lorsqu'il en est atftfemenli c'esl-à-^dire lorsque les ploies 
sont trop abondantes et trop continues, tfû lorsque la séebe- 
resse est trop constante, ee sont des fléMa nuisibles an cal- 
tures, comme too^ les pays de l'anif ers sent soseé^Mes d'en 
éprouver de divers genres. 

11 est remarquable que la Guyane, qui n*est guère qu*à 150 
lieues des Antilles (son extrémité ooest), a sa wsou pluvieuse 
pendant la sécheresse de ces Iles, et vice versa ; et que la sé- 
cheresse a lieu dams la Guyane pendant la saison pluvieuse des 
Antilles. 
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Note 5y page 23. 

SHK l/érAT SANITAIU DI LA. OtTrAWI. 

Pendant mon séjoar de cinq ans à Cayenne» mon détache- 
ment a constamment travaillé aux oavrages qu'impliquent les 
armes de Tartillerie etda génie. Les mineorset les terrassiers 
commençaient la journée à 6 heures» au lever da soleil , et la 
terminaient à 4 heures du soir. Les travaux s'exécutaient en 
plein soleil, et les travaux extraordinaires ne m'ont point 
fourni un seul malade pendant les trois années qu'ils ont duré. 
Mes huit hommes décédés sont morts des causes suivantes : 
Un poste, établi sur le bord de la mer et du fleuve du Mahori, 
qui passe pour le point de l'tle le plus sain, mais où les hommes, 
moins surveillés qu*en ville, se livraient à des courses exces- 
sives dans les bois où ailleurs, pourchasser, etc., m'en a fait 

perdre 3 

En ville , par suite de boisson alcoolique. . 2 

En ville, du tétanos i 

En mer, d'un coup de soleil i 

D'une maladie chronique prise aux Antilles, i 

Total. ....... 8 

En général j'ai remarqué que les excès de marche, de ta- 
ble, de veille prolongée, causent le plus de maladies, et que 
ces maladies s'aggravaient étonnamment par le retard que Ton 
apportait A s'en faire traiter i^issitôt l'apparition du premier 
symptôme. 

Cayenne compte beaucoup de vieillards , relativement à sa 
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popoIalioD, et beaucoup plas parmi les femmes que parmi les 
hommes. Lescalier dit : a On objecte contre la Guyane les fo- 
rêts et les marécages ; mais c'est à tort. L'expérience a pronvé 
qu'ils n'ont aucun efifet funeste ni les uns ni les antres. Le sé- 
jour des forêts n'y est pas malsain : j'y ai fait des courses con-' 
sidérables pendant onze ans, accompagné d'un certain nombre 
d'Européens et autres; nous avons couché plusieurs nuits de 
suite dans les bois sans que personne en ait été incommodé. 
Les espaces qu'on appelle marécages n'y ont aucune in- 
fluence (a)p d'ailleurs on ne peut appeler marécages de grandes 
étendues d'eau, semblables à des inondations, où les eaux ne 
sont ni stagnantes ni croupissantes et se renouvellent sans 
cesse, soit par les marées, deux fois par jour, soit par des 
pluies abondantes pendant une partie de l'année. Il est re« 
connu que la saison des pluies est la plus saine ; et que le voi- 
sinage des côtes, où tout est terres basses et noyées , est an 
moins aussi salubre que les parties antérieures. 
[} » On voit souvent des Européens passer dans la Guyane, y 

séjourner pendant plusieurs années sans éprouver aucune de 
ces maladies fâcheuses auxquelles ils sont si sujets dans pres- 
que tous les autres pays de la zone torride. et comme un 
changement de climat aussi marqué peut le fiaire craindre. 

» Les Européens résistent surtout à ce climat lorsqu'ils sa- 
vent adopter une manière de vivre frugale» plus analogue aux 



'01 



(a) Cest l^avis du médecin en chef Laborde, comme on l'a vu plus 
haut. Cependant nous croyons que les grands bois, c'est ainsi que Ton 

it' désigne les forêts vierges, causent des fièvres intermittentes. L'ombre, 

le manque d'air et la fermentation d'un terreau humide en peuvent 

^ être les principes. 
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pay» chaodfl ; lomqa'ils oat soin d'éviter* dans las eommanee- 
meoU 9 de s'axpoger trop longtemps da saite aux rayoDs di- 
rœto da soleil. 8*il meort des toiigrants, c'est presqoe toa- 
Jours le libertioage et rivrognerie, oa même Tasage peu mo- 
déré des liqaears fortes qui les emportent: ee n*est pas la faate 
do climat» » 



Noté 6, page 23, 



CeHa déseriptian pompaase aal de M# Maloiiel» qui la fil mi 
las lieal ; aile est forte eiaetai £d 185^1 chargé par M* la gaii- 
verueor de la Gdyane d*aller détermiaer Famplaeemaiil d'an 
bodrg et d*UD fortin sar lea bords da la rivière d'Ai^eaagiie, 
rentrée de ce beaa fleata me parut an vaste jardin aaUivé. Bn 
voie! la raison t dans la Guyane^ les arbres da baota futaie bor- 
dant les rivières sans laisser »a pouce de terrain décoavaft, 
la cours d'eaa traee et forma, pour ainsi dtre> la grmêd0 attiê 
da ce Jardin naturel» Les rivières de la Gayane étant assez di- 
rectes à laar emboocbore et même à quelques lieues plus 
baut^ il en résulte une allée qui semble tirée au cordeau. Ce 
qui complète rilloslon^ c'est la double haie de aiofieeiif (a) 
croissant dans reaa, s'élevant tous à la même hauteur en avant 
des arbres formant les côtés de Talléa. La marée hante arrive 
au delà de ces arbres, mais comme en se retirant elle laisserait 

I - ' — ** ' -' ' - - '^ '• - - - "-'• . 

(a) Espèce d^arum dont la plante s'élève de 4 à 5 mètres. 
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à décootert de la vase yisible qai pourrait noire au paysage, 
les haie§ de moncoasi dont le pied est presque toajoars coo- 
vert d'eaa, forment des charmilles régaUères;yaeB de quelque 
distance elles complètent rillasion. 



Noté 7, page 25. 

TKRRBA KAXmS ET TERRES BAS8IS. 

Tout semble «niionebr qw lèi terres haetee#delit quelques^ 
unes sent néanmoins assetf recelées dans rintérieer» étaient 
•utrefois baignées par la mer qvi a dépôts formé les terfea 
basMl perses délaissements sueeessifs. Les différentes espfeees 
de coedies qu'on y remarque dlstiàctetneiit semblent no lais>- 
ser enonn doute i cet égtird« 

Les courants plus ou moins forts qui régnent éonUnaelle»- 
ment eor tente retendue des oélea de la Geyane sonlètent 
avec d'ântant pHii de facilité la tase très^nloUe qui ferme pres- 
que tout U fbnd» qu'elle est en général trés^près de là snrfaeei 
c'est au point que les edon 4e le mer> ioejours trts^alesf res- 
semblent quelquefois à de la boue délayée, et que rexpérience 
peut seule rassurer les navigateurs sur un spectacle aussi ex- 
traordinaire. Dans les parties de la côte garanties par un cap 
ou formant quelques sinuosités, et où par conséquent les cou- 
rants ne se font pas sentir^ces eaux déposent continuellement, 
et au bout d'une longue suite d'années les terres basses ont 
pu se former, comme on en voit encore se former et disparaî- 
tre tous les jours. Mais un moyen plus prompt et plus sensi- 
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bla encore tient à an phénomène inconteslable dont on est tons 
les joars témoin sor les côtes de la Guyane ; le voici : il se 
forme, on ne sait comment, des bancs de vase plas on moins 
molle, qaelqaefois très-petits, quelquefois de plusieurs lieues 
d'étendue, qui sont entraînés enliers par des courants et voya- 
gent avec eux. Tantôt cette marche est assez rapide, tantôt elle 
esté peine sensiblement progressive, et toujours ces bancs 
Unissent par s'arrêter on se diviser au bout d'un certain temps. 

Lorsqu'un de ces bancs de vase s'approche très-près des 
côtes et s'y échoue, poor ainsi dire, hors de l'atteinte des eon- 
rants, il y croit presque aussitôt spontanément une mniti- 
tudede palétuviers, dont les racines entrelacées consolident le 
sol, et dès lors c'est un terrain conqnis sur la mer, mais non 
pas sans retour, car il en disparaît asses souvent au point de 
laisser voir le sable pur qu'il avait couvert. C'est ainsi que la 
partie basse des côtes change sans cesse de configuration, et 
que tel habitant qui, des fenêtres de sa maison jouissait sans 
obstacle, il y a trois ans, de la vue de la mer, s'en trouve séparé 
aujourd'hui par une forêt. 

Nous nous sommes même promené pendant notre séjour à 
CSayenne sur une plage de sable pur et très^fin qui, quinze ans 
avant, était un bois touffu où les duellistes et les amants 
allaient chercher l'ombre et la solitude. 
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Note 8^ page 25. 



PALETUVIERS* 

Toate retendue de eôtes qai se trouve depuis Kooroo jus- 
qu'à Iraeoubo, qui est d'environ 20 lieues, est terminée du 
côté de la mer par une ceinture de palétuviers et par des pla- 
ges presque partout. En dedans de cette ceinture de palétu- 
viers, qui a plus ou moins d'épaisseur (jusqu'à une lieue quel- 
quefois), il y a des savanes naturelles ou plaines, qui ne sont 
interrompues que çà et là par quelques bouquets de beis, par 
quelques rivières et criques à d'assez grandes distances^ du 
côté de l'intérieur des terres, à deux ou trois lieues, elles finis- 
sent aux grands bois peuplés de toutes espèces d'arbres. Dans 
ces savanes à perte de vue on a toujours multiplié avec succès 
les bestiaux, mais une mauvaise direction en avait fait dimi- 
nuer le nombre. Les cocbons y avaient prodigieusement mul- 
tiplié. Ils pouvaient par la suite offrir un objet de spéculation 
avec les Antilles ; tandis qu'au contraire nous tirons toute la 
Tiande salée des Etats-Unis, et que nous allonscbercber des bes- 
tiaux au Sénégal et au Para malgré nos prairies à perte de vue 
et les mille moyens que nous avons d*engraisser des porcs, de 
les saler et de les embariUer sur les lieuœ. 



u 
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Note 9f page S5. 

uirsaoïrniiHTs furn qoËSâ^vn liftiifaHVATloirs locales eh usage 

▲ LA OUTAMB F1AHÇAI8B. 

PaléiHvier$. 

Il y OD a deax espèces, le roage et le blanc. Le premier ne 
croit qae sur le bord de la mer on aax bords des fleoTes où 
Teaa salée arrive ; le blanc vient sar les mêmes bords an delà 
da point où la marée s'arrête. 

Snr le bord de la mer ces arbres forment une ceinture pins 
on moins large. 

Les racines du palétuvier enjambent, pour ainsi dire, le ter- 
rain en formant des arceaux , des voûtes, sous lesquels nous 
avons navigué en pirogue. Le faite de ces arbres est plat, les 
branches si serrées et le feuillage si touflTù, qu'on y peut mar- 
cher comme sur terre. 

Cet arbre meurt quand les eaux de la mer Tabandonoent, et 
ses graines, transportées par des vases voyageuses, les repro- 
duisent sur les terrains d*altnvion que ces vases forment tem- 
porairement sur les côtes. 

PriÊgfis. 

Marais les pins profondément inondés, recouverts quelque- 
fois de plantes qui leur donnent Tapparence da prairies. 

Pinoii ou bâehe. 

Esptee de palmier qoi croit dans les terrains marécageux 
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et les indiquent. Les pinotières sont des marais qne diverses 
circonstances locales ont, avec le temps, concoorn à dessécher 
et qui forment d'immenses prairies, où les palmiers pinots (^it 
i la longue remplacé les mangliers ou palétuviers ; qnel<{aes 
pinotières sout toujours sèches et aboQdent en pâturages, leç 
autres sont couvertes d*eàu pendant la saispn des pluiçs. 

Savanes, 

Les savanes proprement dites comprennent les immenses 
terrains découverts qu'on trouve entre la rive droite de TOya- 
poci^ et la rive gauche de TAmazone et dans les quartiers de 
Macooria, de Kourou , de Sfnnamary, d*Iracoubo, Jusqu'à Or- 
ganabo. Les unes ont pour base le roc ou le granit, et forment 
une chaîne d'ondulations plus ou moins longues , recouverte 
d'une couche légère de sable mêlé à une très-petite quantité 
de terre végétale, détritus du peu de plantes qui y croissent. 

Les autres ne sont que de vastes marais à fond de sable 
comme ceux de Macouria et de Kourou , ou à fond d'argile 
comme dans quelques parties du quartier de Sinnamary; enfin 
d'autres, que f on appelle savanes tremblantes, présentent one 
couche de terreau de deux pieds environ d'épaisseur, reposant 
sur une vase molle épaisse d'environ cinq à huit pieds, et re- 
couverte de touffes d'herbes aquatiques très-verdoyantes. Ces 
dernières se trouvent surtout dans les plaines deKaw et deMa- 
huri, et à Gorossoni près de Sinnamary. 

Dégras. 

On «ppilla akMl é li ^ynoa Im ^AbtMitdèret, let uàm 
qui servent à rembarquement et au débarquement des des- 
reee* 
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Faire marée. 

Noas avons ditqooles communications entre les habitations 
et la ville de Cayenne on des habitations entre elles avaient 
lieo par eaa. Quand c'est sor des rivières où les marées se 
font sentir, on profite do flax et du reflux pour voyager da 
côté où Ton se dirige; mais quand le flot ou le jusant vous est 
contraire, on s'arrête an dégras de rhabitation la plus proche, et 
on réclame da maître une hospitalité de six à sept heares; cela 
s'appelle faire marée. 

Cette hospitalité est homérique et d'une franchise incontes- 
table, quelque soit d'ailleurs le degré d'amitié ou simplement 
de relations qui peut exister entre le voyageur et ses hôtes. 

L'isolement des habitants, l'abondance des vivres, le besoin 
de rompre des tète-à-tête blancs qui se sont tout dit, et le 
désir d'apprendre des nouvelles, font regarder ces faire ma- 
rée comme de véritables bonnes fortunes qui font oublier sou- 
vent l'heure de cette marée qui, on le sait, n'attend jamais 
personne. Viennent les auberges, et cette hospitalité biblique 
disparaîtra; malheureusement la Guyane est loin d'en être là. 

Habitation. 

Une habitation à la Guyane tient de la ferme de Beauce par 
ses grandes cultures, du manoir en ce que le fermier est pro- 
priétaire do sol, et do château par le bon ton des maîtres, leur 
table et leur domestique nombreux. Ici finissent les termes de 
comparaison , et l'habitation prend ensuite un caractère de 
grandeur que le plus paissant roi ne pourrait imiter en Eu- 
rope, 

Lorsque le roi Loois XIV étendait le parc de Versailles jus- 
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qo'aax limites que uous loi voyons» qaelqo'an loi dit : <x Sire, 
vous aarez beaa faire, yoas aarez toQjoars des voisins. » Un 
htf^i(aDt de ia Goyane, lai/peat toiife sa vie recaler ses limites 
v^s le sad sans Rencontrer d'antres obstacles que des flenves 
et des plaines désertes , et n'a d'antres voisins de frontières 
qné les gavages on des moines espagnols» dont les missions 
sont à pen près nomades dans l'espace qai sépare les Gnyanes 
de Rio-Négro. 

L'habitant pent, s'il le vent, s'agrandir, couper des parties 
de la forêt qti borne sa propriété ; pour fournir sa table, il fait 
pêcher pptoat avec tonte espèce de filets, chasser le tigre, le 
cerf et labiche journellement et en tonte saison ; il fait chasser le. 
petit gibier par ses noirs ; enfin sa personne est inviolable et sa- 
crée pour ses créanciers, et les huissiers qu'on expédierait de 
Gayenne, bloqués, mis en quarantaine: sur le bô^ opposé du 
flenve on gite leurproie, s'ils sont venus paflRrre, ou sur la 
goëlettequi les apporterait par mer, seraient forcés par fa- 
mine de revenir au greffe avec toutes les pièces de la procé- 
dure et les germes d'une fièvre intermiltente, gagnée au bi- 
vouac on sur le pont de la goëlette. 

Chaque grande habitation se compose'de la maison dn maî- 
tre et d'une assez, grande quantité de bâtiments accessoires, 
tels que le moulin à tourner, mû par l'eau on par la vapeur, 
la sécherie» la case à bagasse qui contient la canne privée de 
son suc, des ateliers de tous genres, une pharmacie, etCp Les 
nègres sont divisés par familles, et chacune occupe une case. 
Toutes les cases forment une espèce de village, mais d'un as- 
pect assez triste, car il n'a ni jardin ni église : les cultures des 
nègres se trouvant assez éloignées de l'habitation , et tous les 
esclaves avant de se rendre au travail et le soir après en être 
revenus assistant à la prière du matin et à celle du soir. 

DB LA OUYAMB. U* PARTIE. 3 
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Cteqae iMibilalioà a des emhtreations pour voyajier» e( qfttl- 
f«fefois «ne goëieUe poor (raosporler ses produits i Cao^eoBe» 

L« séjoor des liabitatioM esl beaaeoap plus agrèaUe f^ 
celai de Ga jeuM ; o& n'y mMqoe de rien, swtoot eliea les 
haMtanteaisés :eà y feU beaite éhère^ et oa eu trenre Ifiséesent 
le» preniers éléeieiils ûsx eovireM^ Les nègres eBtretieaneBt 
ordKneireBMnC fue petite basse-ceer garaîe^ et ea ye&deat le» 
produits à lears maîtres; des chasseurs y des pècheocs Cinf* 
Bissent JoarnelieBieiit le gibier et le peîiaon de mer e« d'iHia 
douce. 

Od y iienrrU aussi dee moukiBs et dés elj^vres ; ees 4er* 
Bîers aBiaaux se multiplient sans aneun soin d'uAe li€oa> Ca- 
buleuse; les cabris coupés valeAt les agneaux peur la délî* 
calesse de la cbair. 

Le contraSie des lieux 'mac^iiquemeiit agrestes avec les 
meubles et les IB^es de la civilisation la plus avancée est des 
plus piquants; ordinairement la forêt vierge termine les enl- 
tares de l'habilation par un cété, la mer on on fleuve par an 
autre ; les dieux autres faces sont bernées par des fdcbq^ ou des 
bois secondaires propices pour la citasse» et <d'«Be beauté moins 
austère que cette dea grttdv bels» doul le sUenee at la w»ai$aié 
perleuAûu recueillement e4 à la iristéiis». 
' Les habitants m veient peu è raison des grandes dis4ADces 
qui les eéparent et des Journées de nègres que aéctesaîteBt les 
embarcations, seals véhicules du pays, lien résulte qu'.uné vi- 
site étrangère est considérée comme an événennst benreni. 
par l'bâbîtant, q« voit en eelut qui la lui lait le YtndTMU 4e 
Robinson, un «lenîteur des événements et des propos de 
Gayenne, un écbn des journaux d'Europe et un tiers 
qui vient intemnipre le tète4i*tète blanc des matères. 
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Note iO, page 30. 

ILE DE CAyAuBi ville DU BCf!|IB IfOM. 

Dopais le Mahori jqsqu'è la Gàyenne, rivière^ pendant une 
distance de 5 Ueaes et d^mie, est l'île de Cayenne, formée par 
cesdeax riTière8,paron bras de rivière on plutôt an canal natu- 
rel qai l^s^oint tonted les deux âa sud, et an nord par la mer. 

Cette lie, qui a 5 lieoés de long do nord an sud, n'est nalle 
part basse et noyée du côté de la mer (et c'est le seul point de 
tontes les côtes des Gayanes où il en est ainsi), mais elle est 
formée^^de petits monticsles très-propres à la cnltuice. 

w 

L'intérieur de l'Ile est entrecoupé d'une manière singulière 
de terres basses et de monticules dans sa plus grande étendue. 

Quoique ce' soit la partie la plus peuplée de la colonie, elle 
est à peine cqltiVèe. 

A l'extrémité occidentale de Tile , et du côté de la mer, est 
Gayenne, la seule ville de la colonie. 

L# port, dont les mouillages varient d'une année à l'autre, 
ne peut guère receVoir'que des navires tirant dix-sept pieds 
d'eau ; il en reçoit que vingtaine par année de France et des 
Etats-Unis. 

ï^es gros tomps sont si rares sur les côtes de l'île, que les na- 
vires d'^in fort tonnage, ou les bâtiments de guerre , peuvent 
mouiller en rade foraine , près des îlots du Mahuri ; les der- 
niers, fussent-ils des vaisseaux de premier rang, ont aussi on 
bon mouillage aux îles du Salut, à l'ouest de Gayenne. 

Vue de la rade, un étranger qui arrive n'aperçoit guère de la 
capitale guyannaise que son hôpital, bâti sur une plage sablon- 
nease» sa caserne, fondée sur tin vieux rempart en ruine, et 
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son fortio, pavoisé d'an signai eoiffant assez disgraeieasement 
le montieale isolé qoi domine et caclie la viUe aux arrivants. 

Un débarcadère en charpente s'av|nce d*ane cinquantaine 
de pieds dans le port (formé par remboacharède la Gayenne) 
et vous reçoit an bas d'an escalier en sortant da canot ; Yoas 
montez sar le pont, yoas en parcourez le plancher disjoint et 
tremblant , vous vous avancez soas la mousqueterie des re- 
gards citadins, et vous arrivez sar one plage inclinée sans 
quai : vous êtes dans la viHe de Gayenne. 

Jamais échantillon ne fut, humainement parlant» plus con- 
forme à la marchandise. 

A droite de cette entrée inévitable , des plaines de vase, 
dont la marée augmente oo diminue d'étendue, selon le floi et 
le jusant^ sent parcourues par des flamands roses , des ai- 
grettes et autres échassiers ; à gauche, la montagne do fort, on 
long et bas hangar servant de magasin général, quelques cases 
perchées à mi-côte; devant vous, la rue principale, tortueuse, 
mal garnie et mal pavée (c'est heureusement la seule rue de 
la ville qui soit pavée, letsol au naturel vaut mieux). Le$ mai- 
sons très-inégales de cette rue (qui étonnent d'abord parl'é- 
trangeté de leur forme) n'ont point de boutiques, mais de vastes 
magasins, souvent vides, quelquefois pleins, selon les saisons 
et les arrivages d'Europe ; la rue elle-même sert souvent de 
magasin, au moins y ai-je vu, à ma première entrée, d'énormes 
sacs de girofle et des tonnes de rocon, dont l'odeur de cuisine 
et un parfum plus inexplicable me saisirent d'abord et m'é- 
tonnèrent. 

Le sol, naturellement rougi d'une poussière ferrugineuse, 
me sembla même être coloré ainsi par des déchets de ces deux 
produits de la Guyane. Enfin l'impression que fait cette rue 
sur des hommes auxquels l'uniformité de la mer a laissé toute ' 
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la vivacité des soavenîrs d*£arope est vraiment sorprenanle : 
on croit, en voyant les maisons en bois de cette rae solitaire, à 
tontes les calomnies imprimées pu traditionnelles laissées par 
les entrepfises ou par les déportations qui ont perdu la 
O^qyane ; la vae de cette rne, d'une si pauvre apparence, en fait 
de simples médisances. 

Cette grande rde sinueuseconduit sur la place d'armes, vaste 
terrain couvert d'un %azôn éternel, et qui depuis la démolition 
des vieux remparts s*est agrandie d'un vaste espace nommé la 
Savane. 

Sur cette grande placQ ifréguliëre se trouvent, séparés par 
de grandes distances, Thôtel actuel du gouverneur, ancienne 
maison d'os jésuites, Fancien gouvernement où sont logés les 
officiers d'infanterie et d'artillerie, et la pins grande partie des 
établissements de cette dernière arme, plusieurs beHes mai- 
sons particulières, une moitié de rue qui la borne au sud, 
l'hôpital au nord , et la nouvelle ville à l'est. 

A l'ouest, une petite montagne, coiffée d'un fortin et d'an 
mât de signaux, est pour une population ennuyée, le point 
de mire journalier de toutes les espérances. 

Trois orangers chenus et incultes, reste d'une quadruple al- 
lée, attristent la vieille place ; des tamarins et quelques pal- 
miers croissent avec assez de peine sur la nouvelle, qui n'est 
encore, comme l'indique son nom, qu'une savane. 

La place publique , que forment les deux terrains réunis , 
n'est guère fréquentée que par les rares passants qui la tra- 
versent sans s'y arrêter, et par quelques moutons sans berger, 
paissant une herbe trop abondante ou desséchée , selon celle 
des deux saisons qui partagent l'année à la Guyane. 

Cette place, d'où la mer apparaît de toutes parts, est toujours 
paisible comme un village endormi, et pendant mes cinq an- 
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nées de séjour sar cette place Je n'y aigaère entenda d*Éaire 
bruit que celui des avocats plaidants (a); car j'avais la jostiee 
pour voisine, et à Gayenne elle est nombrease. Ses onze cents 
jasticiabies blancs jouissent d'une eqor royale , d'an tribana^ 
de première inslance , d'an de commerce, d'ane jastice de 
paix, etc., etc. 

Le sorplas des raes de l'ancienne yille se trouvent au sud de 
cette place ; la ville nouvelle, dont la plupart des rues sont in- 
diquées par des palissades, en est à Test. 

Si ce nouveau quartier était seulement à moitié construit et 
à moitié peuplé, on aurait peu à reprendre : ses rues, larges et 
bien percées, sont tirées au cordeau ; elles portent les noms les 
plus honorables , tels que ceux-ci : Richelieu , Choiseul, Ân^ 
gouléme, Saint-Honoré ^ etc.; enfin cette ville , commencée 
avec ses quelques maisons , son pavage de sable et son écfai- 
rage d'insectes lumineux, est déjà remarquable : c*ést«u*m(^ns 
un majestueux paysage par ses jardins même négligés , mais 
surtout par son cadre formé par la Savane^ la pleine mer, de 
magnifiques forêts, et quelques plaines comme on n'en voit 
qu'en Amérique. 

Les jardins potagers sont dans la ville ; chaque maison ou 
chaque emplacement encore vide a lésion, unpalissadementles 
clôt. Tous sont fort négligés ou tout à fait en friche : un ou 
deux de ces jardins faisaient exception de mon temps, et en- 
core je les ai vos s'efi'acer du sol, étouff'és par les herbes para* 
sites quelques jours seulement après leur abandon. 



i^*a 



(a) Et le eka/iU des grenouflles pendant la saison des pluies. Il est 
^ vrai que leur coassement doux et mélancolique rendait ce dernier bruit 



supportable. 
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Gardaûs la Goyaoe* on plutôt dans toalea lea oonUrées |ro- 
pkMilMv la natore est aaasi active qqe Tespëce hamaine l'est 
peu. La Tégétatlon Bailont fatigae VhQmmQ 4e sa crotesanee 
magiqae. Le jardinage y demande des soins partîcqUers, în- 
eessanta» qoi sont iaconnatoa qni peuvent è(re împnnémeYit 
négligés ailleors ; mais à la Qqyane» il faut lutter sans cesse 
centre les ploies dtlu^ei^n^, les rayons soleires, et la crois- 
sance pereepiihU des plantes. Pendant cinq mois de Tannée 
rayrosage eat continuel, pendant les sept autres mois il faut 
creuser des rigoles pour Técoulement des torrents qui tombent 
do ciel ; les nouvelles plantes exigeqt des paraio/« (a), s^ns les- 
quels elles cuiraient suc place > les insectes nécessitent une 
guerta paWoifl et toujours; il faudrait un bénéfice convena- 
ble» assuré par de nombreux consommateurs enfin, pour 
porter les jardiniers à se livrer à des soins si nombreux et si 
fatigants, Ht Gayenne, ainsi qqe le reste de la Guyane, man- 
que- de consommateurs. Aussi le jardinage n'est-il pas une in- 
dustrie spéciale : deux ou trois habitants de Tile s'en occupent 
seuls. 11 en est de même pour les autres fournisseurs des ob- 
jets et des denrées de première nécessité. 

Comme la ville de Gayenne ne voit guère , en fait d'étran- 
gers» qu'une douaaine de capitaines de navires marchands 
français qui vivent chez eux pendant les trois ou quatrp mois 
que dore la vente ou plutôt la liquidation de leur cargaison; 
'que les Américains fùurniiseun^nés de notre Guyane vivent à 



(a) On construit un clâyonnage» on le «ouvre de palmes pour abriter 
les jeunes plants. Les eafiéiers récemment plantés sont abrités par des 
bananiers. 
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bord par économie; que les mililaires, les employés font ga- 
mellê 00 vivent au sein de lear famille on de leurs ménagères, 
il s'ensuit qu'il n'y a point d'auberge ni de café dans la capi- 
tale de la Guyane française , et que les très-rares étrangers 
qu'un coup de vent», les sciences naturelles ou tout antre aeet'- 
deni peuvent envoyer à Gayenne, et qui y débarquent sans b[^ 
tre assurés d'avance d'un logement, risquent fort de coucher 
sous la plus brillante voûte céleste qui soit au monde. J'ai va, 
en 1832, une vingtaine d'offiders français se rebeller ea masse 
contre cet<é(i^de choses inouï , que l'on peut éviter en lojjant 
les quatre murailles blanchies d'une chambre et en lameublan t 
de son lit de bord. 

Mais on ne vient pas à Cayenne sans recommandations, et 
alors il y a excès d'hospitalité, et souvent, faute du nécessaire, 
on vous fait vivre de superflu. Vous aurez des soirées en tout 
temps, et des bals, quand le calendrier annonce que vos vingt- 
cinq degrés de chaleur sont, pour le moment, Noël, le pre- 
mier jour de l'an ou le carnaval. Ces réunions, qui font monter 
la température à 52<> Réaumur, sont étonnantes de toilettes, de 
beautés , de soupers et de Jeu -, Cayenne , si pauvre en espèces 
n'en étale que là. 

Les étrangers échangeraient volontiers le salon , entouré de 
quati^ galeries et orné d'une épaisse tapisserie de négresses 
dans le plus simple appareil, pour les bords d^ la mer et la 
voûte des arbres toujours verds et toujours fleuris; mais à là 
Guyane on ne danse, on ne se promène que dans des cham- 
bres. Les nègres mêmes n'exécutent leurs terribles danses 
que dans d'étroites salles basses, où la vapeur condensée fait 
heureusement tomber la poussière du sol. Les insectes sont, 
dit-on, la cause de cet étrange dédain pour la plus belle cam- 

s 

pagne et les plus délicieuses nuits du monde; J'en accuserai 
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plutôt rasage et leptaisir qu*0Qt les Français qdand ils peu- 
vent se reconstruire une pairie sar la (erre étrangère. 

m 

Cependant nous fîmes un repas champêtre snr le rivage 
boisé de la côte, et personne ne fat incommodé des insectes ; 
toutefois, j'attribue celte circonstance aux feux qui nous éclai- 
raient et aux débris de notre souper que les moustics et les 
maringoins préférèrent même aux visages et aux épaules de 
nos dames. 

Au reste, dans cette ville de Gayenne,qui devrait être le gre- 
nier et le garde-manger de la Guyane française» on est forcé, 
faute d'un marché bien pourvu, à s'imposer un incessant n- 
mazan turc. 

Des terres qui peuvent donner deux fois par ad leurs plantes 
nourricières, et leurs légpmes, leurs fruits (oujourt ;'des bois 
peuplés de gibier; des rivières, dés lacs, cinquante lieues de 
côtes, où l'on peut péfcher toute espèce de poissons d'une ex- 
quise qualité, semblent. devoir fournie, hors le pain et le vin, 
tout ce qui peut garnir qne table : et cependant le peu de 
blancs qui séjournent à Cayenne sont journellement aux ex- 
pédients pour y vivre irès-maigremeut. 

Quand une solennité quelconque ou toute autre cause for- 
cent à donner un dîner exceptionnel, le repas officiel devient 
une vérftable charte à rédiger: l'alTaire exige une .commission, 
dont les membres sont nommés au scrutin, avec cette circons- 

» 

tance assez rare que les candidats implorent une défaite élec- 
torale. 

Cette commission se rassemble comme en Europe, et tra- 
vaille !II Le plan du dîner une fois arrêté après de longs dé- 
bats, les voies et moyens trouvés, l'exécution du dispositif com- 
mence , une correspondance s'établit , toute la colonie est ex- 
plorée par des agents. 
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Le veao, qo'an règlement local rend presqae aoMl êacrétfae 
le bœaf Apig, toate Tolatlle» aatre qae le poulet, exigent de» 
moyens diplomatiques et beaaeoop d*argent. Une chasse très- 
abondante, quoique difficile, ne demande qae des meAilions; 
elle se compose de biches, de cerfs, de perdrix, de bécasses, 
et d*nn grand nombre d'antres gibiers de formes «t de goûts 
étranges. 

Lar^eiile do repas, à une henre avancée , t^as les animâaz . 
sont taés et préparés pour la coisine; car la chalenr «t Thomi- 
dité do climat commandent de minntieases prftaations, dont 
Ponbli peut caoser des pertes irréparable$[ Il serait trop long 
d'énamérer les.travaox et les soins qae réclament le mobilier 
exceptionnel et la vaisselle de laxe d*an repas qni doit être 
servi dans des espèces de granges par une foule de noirs, et 
dent le matériel doit être emprunté à la plus grande partie des 
eonvives^.d^ois Jes assiettes et l'argenterie jusqu'aux gros 
meubles et aux glaces. 

Tous ces préparatifs, le choix des vins, le choix d'un cuisi- 
nier, les séances du comité, et les répétitions générales durent 
quinze jours, et ruinent la santé des commissaires, comme les 
conserves d'Europe, qu'il faut nombreuses et recherchées, rui- 
nent la bourse des amphitryons condamnés à ces repas de boa. 

Le, dernier dîner de ce genre que je fis à Gayenne me coûta 
quinze jours de travail, un peu de ma santé et quatre-vingt- 
treize francs cinquante centimes de ma caisse, sans compter les 
frais dlmagination que m'imposait mon emploi électif de com- 
missaire. 

Mais une fois sorti de la villOi ob les dtners sont si chers et 
si laborieux, comme on s'en dédommage dans la plus magni*- 
fique, dans la plus splendide de$ banlieues que Dieu ail pla- 
cées autour d'ane capitale ! 
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NojRS renonçons &.Ià décrire. Qu'il suffise de dire qde ses 
yillageg, 00 plutôt ses manoirs, réservent â leurs convWes nn 
accueil ineffable, vrai, biblîqiie, où, bien réellement, l'amphi- 
tryon est l'objigé, et le convive 1» bienfaiteur. Là, chaque jour 
amène. deo!c tepas homériques quant à leur abondance, et 
royaux quant à leurs décorations, aui dispositions prélimi- 
naires et à leûii résultats. 

Donnons - en ude faible idée. On prend hn des flf aveâ de 
la Guyane on le rivage de la iner, on le J)orde de riehes eol- 

m 

tures et de hautes forêts, on y bâtit une vaste galerie couverte, 
mais ouierte â toutes leâ brises, et voilà la salle à nanget*. 

Voici comment on se dispose an repas quO Ton doit y ser- 
vir. * • • 

Un canot, armé de qpatreou.s'ix ramenrs,'part pour lA pèche 
avec ordre de ne pas surcharger l'esquif, mais de le remplir 
jusqu'aux tollets» voilà pour le* maigre. Des chasseurs s'arment, 
pactent, se dispersent, tirent, tuent, massacrent, se chargent, 
arriviBnt et déposent bicheç,ageqtis, bécasses, pèrdrix,etc., se- 
Ion le pfomb et la poudre donnés avec une judicieuse parci- 
monie cependant, voilà le gras, auquel se Joint unVnoulon ou 
on veau entier assez ordinairement. 

Deux robustes bûcherons armés de haches vont au bois, 
choisissent parmi les plus beaux arbres deux palmiers majes- 
tueux de cinq , six mètres d'élévation remplissant toutes les 
conditions qu'exige l'usage qu'on s'en propose; la hache les 
attaque par le pied, les coups se précipitent, l'arbre magnifi- 
que, fort de son demi- siècle de croissance, fier de son panache 
de vingt pieds, résiste : mais la brèche est faite, la sève sort en 
bouillonnant par ses blessures, il vacille, s'écroule, et couvrant 
la terre de ses fleurs et de ses fruits , il est livré aux mains 
qui doivent déchirer l'aubier de son tronc , en fooiller le 
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cœur pour y ebereber..... une salade! el^ comme il A faot 

dcQxjpÀiir votre dîner» on détraitimmédiatetaent on antre ar- 
bre de (rente pieds d'élévation 4 Le roi le moins coikstitntfon- 
nel do monde ne Jouit pas d'one sembîable salade, et cepen- 
dant le visiteur le plus modeste en aura chaque jour deux 
comme celles^lAy provenant de deux nonveanz palmiers. 

Quant à leurs débris inutiles laissés sur le sol de la forêt» ils 
afOigeni vos regards de leurs* feuilles mortes » de leurs fruiis 
flétris dont l'bomme senl peut s'offrir à lui-même le spectacle, 
car dans ces contrées la vie, la reprodijetion des végétaux 
sont seules apparentes, et la destruction y. caebe son cours ac- 
tif et graduel sous des feuillages, des fleurs et des fruits d'une 
saison qui n'a pa^ eu de printemps et n'aura Jamais d'biver ni 
d'automne. 

An surplus le terviee de ce dîner colossal est en rapport avec 
son menu et le local." Les valets-, qui, par bonneur et même par 
galanterie pour les convives, sont souvent de très-Jeunes fillesy 
sont nombre ifK.Xeur livrée, riche de ce qni4ul manque, simple 
comme la nature, qui l'a tissoe et coupée , rappelle le per- 
sonnel d» paradis terrestre, comme la forêt, le ciel élincelant 
de feux, et les belles eaux de la salle à manger ont pu d'abord 
en rappeler la décoration divine. 

Dans cette magnifique banlieue tout plaisir impliquant lo- 
comotion devient un travail ; aussi on s'y promène peu, et les 
bals y sont rares, par suite des lents et très-difficiles moyens 
de communication : on s'en tient donc à la vie en famille des 
anciens patriarches pendant le jour et la nuit. 
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Note ii, page 32. 

MONTAORB ▲ LUCAS. 

Voici ee* qu'en dlsail M. Jlaloaet en 1777 : « Deppis cette 
époqoe, la montagne proprement dite qui a pris le nom de 
Montqgne éP Argent est cidtivée et habitée. Mais nous avons 
consacré cette" note aux terrés qui en sont proches, et qui, au- 
tant que nousFpouTons nous 1^ rappeler, sont encore en friches 
et disponibles. • ' ' 

x> La rivière Onanari et les terres situées sur ses deux rives, 
ont été occupées par les établissements de la compagnie 
d*Oyapock. Le fort*et les environs étaient destinés pour les 
ménageries et le haras. Onanari se rapproche vers sa source 
de la rivière de Coroaï, aussi bordée de pinotières(a):un can|il 
d'une ou deux lieues peut communiquer à Tune et à Tautre, et 
présente alors, enferres de première xlasse, un espace deux 
fois plus considérable que celui dé la colonie de Surinam. £n 
descendant duvGoroalt à Approuagne, de là à Kaw, et dp Kaw 
au Mahuri ; on troi^ve le même gisement et la même quantité 
de terre avec, la plus grande facilité pour ouvrir des commu- 
nications intérieures. 

Voilà remplacement et la matière d'une riche colonie, si on 
veut rétablir; mais celle qui eiistait en 1777 sous le nom 



(a) Pinotières ; terrain inondé temporairement et dans lequel croit 
un arbre appelé pinot. 



' 
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d*Oyapock, et qai ne larda pas à périr, était déji à sa naissance 
un objet de pitié et d'indignation pour tout ol>senratear inn- 
partial. 



■p 



Note 12, page 37. 

tJS GKJkHO COHHXTABLB (a). ^ 

■ 

Le grand et le petit Connétables forment, poar ainsi *dire# 
les piliers des portes de Cayenne. 

L'usage immémorial des nafigateursesi de passer Mire les 
deax en rangeaûl de fort pcès ie plqs grand, et la curiosité 
doit engager à ehoisir loojoars ee passage de préférence. On y 
jottii d'un spectacle unique , et dont rien ne peu) donner une 
idée. Ce grtnd rocher sert de retraite à une multitude vrai* 
ment incrojable d'oiseaux de mer, la plupart trës*gros. 

Dès qu'on en est à un tiers de lieue , on distingue leurs cris 
perçants, et des détachements de troupes légères viennent vous 
reconnaître ; en se rapprochant davantage on se trouve dans 
un nuage d'olseapx qui font des cris â empêcher de s'entendre^ 
et néanmoins le rocher parait encore en être couvert. Il est en 
quelque sorte convenu que tout bâlimy t le salue d'un coup 
d« canon k botilel pour avoir le plaisir de jouir du spectacle 



(a) Getls QoU C3t empruntée à l'ouvrage de 11. Galard de Tarraubci 
qui parut en l'on vi. 



L 



ET VE &Ï& COLONISATIONS. 3i 

de ses innombrables Imbilanls ; mais lear sécarilé est telle, 
qae je doute fort qu'ils se dérangent tous« du moins on en yoit 
un grand nombre se poser de nouveau Tinstant après. 

Cpmme le rocher est coupé à pic» et que la mer y brise pres- 
que toc^urs plus où oelns fort> il est assez rare qu'on puisse 
y débarquer commodémeut. 

TMttts tes Caeee de grand GoaaétiibU sont ^lelpee d» eie- 
Tasses, eà Ton presd ies aisean^t avec la main , et Ams laa^ 
quelles phisiears ant la stopèdHé da rentrer à a64a de veas. 
Arrivé sur le saauaet on trouvé anie grande plate^Carma qai aa 
est Jenchée ) on a'aperçeli que de» tétas aat^ur de sai» i^ pliipari 
sont sur leurs nids, et se laisaeai tuar & eoaps da pied oo da 
bâton et sites charcber â fuir, tandis que les- autres leolant à 
obscQrôir Tair aalour éq, vatra léleeottna pour ywi$ dévarar. 
On peut remplir ftsseï promptamairt na oanot id'akaaax et 
d'œufs; dont quelques-uns sont fort iMinsé inaagar et tonl 
gros comme des oduls da poules. On y a ptis aassi des léoarda 
de quatre pia<b de loag» qui ne ^veot qae de cas arafs^ 

LapMia du requin" se lait q«elquel^s par les navires an 
cet endroit : il s'agit de prendre pn premier poisson «sans 
écailles 9 ce qui est fort ai«é en mettant un peu de viande ou 
autre chose au bout de la ligne de fond. 

On enlève à ce poisson les piquants^ ao lui coupe la tète, on 
rattache à la ligne de loch avec un gros hameçon, et on le file 
à quinze ou vingt brasses du4>âtiment ; bientôt un reqaio, qui 
vient avaler le poisson, est vicilmef et on se sert de son foie 
pour en attraper d'autres. 

Lta enwiretts éaa deastGamaélairias aont a« «aala axtitaie- 
flimit poisaaAsaai. 
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Note 1 3, page 37. 



LU DUV. OU SALXgr 



• r 



Elles sont à trois lieaes au large de l'embonchare de la ri- 
vière de Kooroo, qui peat à peifie recevoir des, barques. Ces 
trois llesi appelées aiitre(fus/^« du Diable^ sont des monlieales 
assez éleyés. La nature y a formé un port capable de recevoir 
les plos gros bâtiments de guerre. C'est je seul p6int de toute 
la Guyane qui jouisse de. cet avantage. 

11 y a eu, en divers temps, des projets de faire de grands 
établissements dans ces Iles i raison de ce port. Lés dépenses 
considérables qu'on y ferait seraient sans doute sans utilité 
pour la colonie (ant qu'elle restera telle qu'elle est; toutefois 
ces trois lies (dit Leblond) servent de retraite à l'ennemi en 
temps de guerre. On pourrait en faire un grand port de guerre 
inexpugnable qui ne serait qu'A 8 ou iOlieues de Cayenne. 



Note \Uf page 46. 

■ 
LÀ BÉnOMIICATION DE G4TB1IIIE APPLlQuiE BUL ▲ PR0F08 ▲ LA. GUTAHB 

FRANÇAJSK. 

ff II est ordlnairede donner^ en France» le nom de Cayenne à 
toute la partie de la Guyane qui appartient à la France, et rien 
n'est plus propre que cette fausse dénomination à faire naître 
et à perpétuer de fausses idées. Sans doute il existe une Ile 
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sar laquelle on a bâti ane tille, etlootes deax portent le nom 
de Cayenne, qui est aussi celui de la rlTière qoi forme le 
port. 

La Guyane française est eette partie du continent de l'Amé- 
rique qui s'étend le long de la melr depuis la riye gauche de 
TAmazone-jusqu'â la rive droite du Maroni. 

Le nom de Cayenne, rendu odieux depuis 1763, ridicule, ce 
qui est bien pire-, depuis le Tabieau parlant, puis enfin, syno- 
nyme de toute maladie épidémique depuis le directoire; 
Gayenne, disons-nous, doit en Europe être employée seulement 
pour désigner le cheMieu actuel de la Guyane française, et 
c'est bien assez (a). 



Note 1 5, page 49. 

COLONISATION DE SOIXANTE-DIX SOLDATS EN 1768. 

Je ne crois pas que les anciens militaires soient des principes 
suffisants pour une colonisation nouvelle; mais ils peuvent être 
utiles dans un établissement déjà fait, quand ils remplissent de 
certaines conditions indispensables dans une société naissante 
et éloignée des vieux moyens dé coercition, plus nécessaires 



(a) Il faut ajouter que les aociennes casernes de marins avaient été 
baptisées par les marins , leafs locataires temporaires y du nom de 
Cayenne; le sobriquet injurieoi de rafale de Cayenne est une lo- 
cution dérivée du nom de la caserne. 

DE LA OUVAHE. U* PAET. 3 
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«ax literies loBgtero|M MotoDMf p«r la diiei[dliie oo par VmB- 
elataga qu'ans libertéa nativas , régléas par laa timvasx de la 
terre et les lois cÎTiles traditionnelles dans toute famille lio«- 
nMa* 

Ea «ffiit , pour ne parler qae dei salditf s sateaptiblea de re- 
noncer au village nalal ponr aaa eolonîe, il na laarraaiad'or- 
diaairada learseeplou huit ans d'obèisiaiiea passive ai é^atsi- 
vêlé laboHeuêe qa*on basaia ardent de dépenser la literie ar^ 
Tiêrée et une graede répagBaee# à reprendra on travail ae- 
sidd, Calfgaat, tartooi naMame. Plus le service aiiUtaiaa a été 
long, plas oes dispositions ont aeqais de force. 

En France, le soldat servant pour son con^pta^aartoal qoaod 

il n*a servi que sept ans au plus, retourne dans sa famille, et 

reprend assez volontiers ses habitudes d*enfance» auxquelles 

cependant il en mêle quelques autres de la garnison, jusqu'à 

. charge de ménage et d'eafaats capendaikt* 

Mais ces mêmes soldats, de la classe la meilleure, ne sont 
plus aussi dociles pour de VagrieuUure exceptionnelle, hasar- 
deuse, avanturiëre, disons le mot, comme est celle d'une co- 
lonisation semée, pour ainsi dire, dans une terre iûconnuey«et 
qui ne leur rendra du village nalal que les travaux. Là le 
soldat, soumis à l'ordre nécessaire à' une colonie nouvelle, se 
croira 'encore campé sur la terre étrangère , où il aimerait 
mieux combattre que de travailler; & des exceptions près 
comme dans tout. 

Quant aux soldats nés dans les villes, et dans les grandes 
villes surtout, il n'en faut admettre que dans les vieilles colo- 
nies qqi sontasseas fortes pour contenir les classes tnr|)aleBtes, 

assaa a^iwcteii w pppyJatÂcm poor utilisa lei^rs m^t4 4^ 
luxe. 
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^a^ 16, pflfg/3 5p. 



IfS .^é^JIXBS ^ r^A^JLXf 



(icalarilé assez remarquable, <^e$i ]e ^i)e0Çje qp& 1jq$ é.Cf iyiiias 
oi^j^ gardé ^ur Uurs iff^y^nx 4au$ C)ejl,t,e çoloQJe. Us 30^i c^^en- 
4auji as^9E rd]|i^|i{jaa;i>lej? , et j'ajAi^ieraj qi^'il^ pjpi .e^co/re ao- 
fouri^^fynide la ^grandepr^ lies pjlas Jheaux ^et ^^ j^laç Qtjile^jsonll : 

^o ^e pli^$ ^ea.i;i ^t le plus vasliÇ )l)âUmeQt de \à tVJJlê # 
,C;ay;eQj:^, c',éi|^U J.eor logis, el c'eisten dire ^ssez. U ^iji^ïpiné 
pead^ JjMen des ajoi^ées rhdlel da gou,veri;iei^eo]t qjai ^.ui fait 
j^, fi^^^M'il jéc^a^t d/e son axichMeçtor^, de ^ l^elle po$îl^ojo, 
de ses roatéfi^x ^ipp^rté^ d'^r^PQ (loate^ les p^çrf es d^ 
(aille de ce luonameDt proviennent d'Ëarope ; Fhorloge fort 
Gompliqaée,qai estlaseale à Cayenne, a été faite, dit-on, par un 
des pères ; le palais du gouverneur était en bois). 

2<* Ils ont créé les deux premières grandes habitations à su- 
cre de la colonie : r.99e 4^^ 4fi^^ i&^9it contenir leur collège, 
elle en porte encore le nom ; l'autre , qui est situé tout près de 
Gayenne,a des eaux admirables, dont les bons pères ont su ti- 
rer le meilleur parti. 

S*' Ils ont creusé un long canal, qui commençait une voie de 
^eommuoicaitioa intérienxe sans IfiqiidQe on Jie Mera jamais les 
quaNler«4e l'est «aAeoible.Geeaval, qu'on n'apoiate4p^ireteii.a 
convenablement deltas ê«x, «'eMeagorgé^ toutefois ga largeur 
en ^aeiques endroM» 4e lait xîJicare r^coon^e pour un ou* 
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▼rage de la.compagDie religiease la plas créatrice qoi ait Ja- 
mais existé depuis les templiers. 

Tons ces oarrages, si grands et si durables, exécotéa dans 
l'enfance de la colonie semblent avoir nécessité une armée de 
travailleors, et sortoat beaacoap d'argent et de poiil«/i chauê- 
$ée$;}e m'en sois enqoU sur les lieux, et je n'ai trouvé que trois 
Jésuites d'abord, puis un renfort de cinq, total 8!... de travail- 
leurSf d'argent, et surtout d'ingénieurs, pas un mot. La persé- 
vérance de huit religieux, l'universalité de leurs connaissances 
et la caisse générale ont tout fait. 

De toutes les explorations qu'on a si fréquemment renouve- 
lées à la Guyane, celles qui ont le mieux réussi sont celles qui 
ont le moins coûté et pour lesquelles on avait fait le moins 
d'embarrassantes provisions. En 1674, deux Jésuites, munis 
seulement d'an peu de caasàve,et sans autre escorte que celle 
d'un nègre et de quelques autres Indiens , pénétrèrent plus 
avant dans l'intérieur qu'on ait pu jamais le faire avec tout 
l'attirail employé depuis en pareille circonstance. 



«M. 



Note 1 7, page 52. 



La Guyane de 1776 était encore celle de 1834. 



Sa condition est même plus malheureuse, même en ne 
tenant pas compte de l'état précaire où la met la question ar- 
dente et ruineuse de la libération des nègres. 

Quand les épices et le rocou tombèrent, à raison de la sur- 
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abondance, aa quart de leur prix, les principaux colons en 
abandonnèrent la culture simuUanément pour entreprendre 
celle du sucre. Comme cette dernière exige plus de forces hu- 
maines et mécaniques, il fallut se pourvoir d'un supplément 
d'esclaves, et acheter les ustensiles nécessaires à une sucre- 
rie, des mulets pour tourner les cannes, ou des machines à va- 
peur, etc. 

Les colons avaient, pour la plupart, réglé jusque-là leur dé- 
pense sur leur recette avec une telle exactitude, que la ba- 
lance était égale lorsque la recette disparut. 

Les achats indispensables de nègres furent enconséquence 
faits é crédit. La ville de Nantes en fit les avances. 

La France avança le prix de quelques machines à vapeur. 

Or il est arrivé que le sucre, dont la culture avait nécessité 
deux ou- trois années de travaux et des dépenses préalables, a 
baissé comme les épices , par suite de la concurrence que lui 
fit l'accroissement du sucre indigène. 11 en est résulté que de- 
puis les crédits obtenus les produits ont à peine suffi à en payer 
l'intérêt et à faire vivre les prodocteurs. La ville créancière 
reçoit les boucauts de sucre au fur et à mesure qu'ils 'sortent 
de l'habitation, ou plutôt aussitôt qu*ils sont débarqués à 
Gayenne, sans trop s'occuper si elle laisse à ses débiteurs de 
quoi continuer cette rente, dont le capital en quelque sorte di- 
minue tous les Jours. 

Quant au gouvernement, fournisseur des machines, sa pa- 
tience est plus grande ; il se contente de demander. 

Depuis UQ siècle , cette pauvre et cependant bien intéres- 
sante Guyane l'a habitué à cette indulgence généreuse et mé- 
ritée incontestablement. 



b£ LA QUTANB FIUNÇAIBE 



Note ^8, /)age63. 



Ce gonverDear était alors on H. NepTea, natif de tNIHs, éi 
. parent, k ce qa'il disait, tie efliie Nepren bélébrÊe pat Sâllijaa : 



El combieD la Nepveu, devant son mariagR, 
A de Toi» au public rendu, elc. 



Arrivé moasse ft Sarinam, il y devini SDCcessirement secré- 
taire, procnrenr, grelfier, fiscal et enfin goaTeraenr. It l'élail 
depnis longtemps lors da voyage deH. Maloaet et joaissait de 
plns.de 300,000 livres de rente. En 1 777, la Hollande se parta- 
geait entre deni partis, qai avaient cbacnn leors représentants 
parmi les fonctionnaires publics de Snrinaro ; les militaires, 
lear chef en lëte, étaîenl pour le slathoader, le gonvernenr 
ponr les étals. Ce dernier, à ce qu'il parait, malgré lesdiffi- 
cnltés de la position, s'en lira avec honnenr et fortune. Il ar- 
réta les progrès effrayants que faisait le marronnage , et cods- 
truisil poarse garantir des déprédations des nègres, qois'étaieDt 
déjà organisés eu république, un onvrage comme les Hollan- 
dais seuls peuvent en faire sous les tropiques; on verra dans 
le lexle des détails sur ce cordon de défense. 

H- Halonet eut la curiosité de visiter les nègres qui en 
étaient la cause; voici ce qu'il en dit : » J'ai visité leurs ca- 
nots, leurs vivres, leurs ustensiles, et je n'ai aperça chez eux 
aucun signe do travail, d'indastrie, de relations utiles. Ces 



,.>■' 
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hommes vigoareasement conslitués^ etpcrlaolsur leor^figure 
l'empreinle d'une liberté acquise par la force, ne vealeul sup- 
porter le travail et la fatigue que pour la conserver .%Nu8 comme 
les Indiens et sans besoins comme eux, ils n'ont de richesse 
que leur fusil j ils ne travaillent que peur vivre « et un seul 
jour de la semaine leur suffit pour entretenir leurs plantations ; 
le reste du temps se passe 4 danser et à boire. Si leurs haches 
on leurs serpes s'usent avant l'époque où on leur en donne une 
nouvelle I ils vent à la pèche ou à la chasse, et portent stric- 
tement, en poisson et en gibier, ce qu'il leur en faut pour 
acheter une hache ou une serpe. Le gouverneur hollandais a 
fait des e*fForts inutiles pour les exciter au travail ; on leur a 
demandé des fournitures de riz, de petit mil ; on leur a pro- 
posé de l'argent, des toiles, du tafia, qu'ils aiment fort, rien n'a 
pu les tenter ; ils sont parvenus à faire avec du jus de canne et 
de banane des boissons enivrantes, et c'est tout ce qu'ils dési- 
rent. » 

Ces nègres, en se multipliant, ont formé une puissance qui 
tient en échec celle des Hollandais ; ils se sont avancés en 
colonisation ; mais tout semble s'être borné à cultiver pour eux 
seuls. 

£n 1834, ils étaient plus puissants qpe jamais, et un com- 
merce assez étendu existait entre çnxet Surinam. Un traité 
en avait été la conséquence: en échange de quelques dons im- 
portants, ces nègres avaient promis de ne plus recevoir de 
nouveaux marrons parmi eux, et ils tenaient leur parole. 

Toutefois le mafronnage avait continué, autant par le désir 
de devenir nation comme leurs prédécesseurs, que par les châ- 
timents et le rude esclavage que les Hollandais, plus que toute 
autre nation, infligent à leurs esclaves. 

On les avait traqués, poursuivis, punis, jusqu'au moment 
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oii ils étalent parvenus à formor une eorporatifin éloignée de 
celtes déjà reoonnaea par la HollaDde pour ne pas rompre les 
anciens Irai lés. 

Cet étal de choses, qaa la lllwrié des ntgres anglais de la 
Guyane doit encore compliquer, devient menaçant pour Sa- 
rinam, ai elle ne fait pas oomme Démérari. 

Quant à noQS, notre misère noua saave de ce péril poar le 
moment. Les grandes dlalances qui séparent et teoleal les ate- 
liers empêcheront encore longtemps les «mOagraUons d'es- 



Notei9,page 68. 



Les premiers succès ont fait ensnite obtenir de nonvelles 
avances, etchaqueoapitaliile d'Amsterdam, qaoiqne étranger 
à lacompagnie propriétaire, plaçait, é six pour cent, deni cent 
mille florins sor ane terre A défricher selon letprineipe* et /a- 
méthode ordomnéi, dont v<dci le détail. 

Les concessions ordinaires sont de qnatre é six cents acres 
(SOO carreanx) ; le concessionnaire mesnre d'abord son enlre~ 
priu aux foTcti doni il peut ditpoier. S'il commeiDce avee vingt- 
cinq nègres il n'entreprendra qne le desséebement de vingt 
acres ; et ses travaai sont distrihaés de manière qn'il pent 
cliaque année augmenter de dix acres, sans noire A l'ordre et 
aux proportions nne Tois établis. 

Dans tes pins basses lAarées, et pendent l'été, on trace l'es- 



• « 
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paee à dessécher, dont l'enceinte carrée est fermée par nne 
digue élevée au-dessas da niveau connu des plus fortes ma- 
rées. Le côté de la digne qni fait face à la rivière y communi- 
que par deux larges eananx> placés à chaque extrémité de la 11- 
gne, et dans lesquels sont posées denx écluses, dont l'une, ou- 
verte à marée basse, sert à l'écoulempnt des eaux ; et l'autre 
s'onvrant au flot, reçoit dans des canaux iaplés de ceux d'écou- 
lement les eaux nécessaires pour faire tourner un moulin à su- 
cre pendant sept heures. 

Dans cet espace entouré de digues* et préservé de toute 
inondation, il resté à faire une distrihotion intérieure de ca- 
naux, de fossés, les uns pour servir à l'écoulement, les autres 
pour être le réservoir de l'eau qui entre pendant le flot, la- 
quelle est destinée à l'action du moulin lorsque la marée baisse. 

Ainsi une sucrerie de 400 acres exige à peu près sept mille 
toises de fossés d'écoulement, réduits, en terme moyen, à quinze 
pieds de large, et deux mille toises de canaux à soixante pieds 
de large. On conçoit que les canaux, pour n'avoir rieH de com- 
mun avec les fossés^ doivent être percés en ligne droite, et en 
croix dans le centre du terralA , et les fossés an contraire ex- 
centriquesaux canaux : cette distribution, simple et nécessaire, 
parait être un ornement convenu, et offre le spectacle le plus 
agréable. Chaque pièce de cannes est une lie carrée, élevée 
dans les plus fortes pluies au-dessus du niveau des eanx, au- 
tant par la fouille, des terres que par le remblai qu'on en fait 
dans les pièces. On communique donc de l'une à l'autre par 
des ponts et de belles levées, terrassées et revêtues de gazon 
sur leurs glacis. 

Le grand bois, non desséché, termine la perspective dans le 
fond , et les terres voisines , travaillées selon le même plan, 
présentent sur les deux bords de la rivière le même aspect de 
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cultarei de rieliesee el d'oroeiiMiito ; sans autre différenee 
que celle des plantatioiu en socret café et cacao. 

Aesai qaaad on monte Bar l'an des belf60èrei qui. se troa<^ 
\eni sar les bords de la Hvière de Gpoiwisnie » quelle admira» 
ble yae se déploie detànt vous I La semptaositô des bAtlments, 



des jardiDs } la moltitode d'allées» planlées d'arbres fmitiers, 
parallèles ou perpejidteulaires à ces canaux dirers; la beauté 
vi?aee des plants de cannes , de.café ; le monvement perpé-^ 
tuel de cette rivière toujours couverte de chaloupes ) de pire* 
§oes ; et les ateliers nombreux des habitations rappellent les 
plus riches paysages de l'Barope i plus la magniicence inouïe 
de l'air» des eaux et du soleil des tropiques^ 

En débarquant sur une habitation on trouve un quai propre» 
commode» et un chemin carrelé» au moyen duquel on arrive sans 
s'embourber (a) à la maison du maître > autour de laquelle on 
trouve toujours un joli jardin bien garni d'arbres fruitiers et 
de légumes et une basse^cour abondamment pourvue* fin 
comparant tout cela à la mesquinerie» à la malpropreté» â là 
misère de Cayenne, j'étais tenté, i^oute jyi* Malouet» de me 
faire adopter par lés Hollandaieret de renoncer A la Guyane 
française; 

Et encore avec le temps tout cela ne peut qu'augmenter (6). 



•■'—"•' - 



(a) Il faat se rappeler qu^à la Guyane les bords de la mer et des rivières 
sont vaseuses à marée basse. 

(b) Autrefois, dans les habitations françaises, à quelques rares excep- 
tions près , on tae s^océtipait point de ce Confortable bien entendu qui 
attache le colon au pays qu'il est venu défri^îtier. Le Français igejdépé^he 
damasser» au prie des plus dures privations ^ do quoi venir vivre en 
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Nàtè 20, pa^ 69. 



JdmUf AI. d'uH VOTAOB fUT DULMS us SAVAHU VOtEBS GOimifiBS HBPUIS »A 

• RIVB DROITS DB LA BIVliaB DE KAHURI A LA RIVE GAUCHE DE CELLE DE 
&AW, FAR MM. LE CHEVALIER DE BOÎSBERTBELOT ET GUYSAN , INGBIflETTR 
(1777); ECRIT PAR M. GtTTSAN y SUISSE D^ORIGlifE; HEITRE PAR HEURE, 
i*El!tDA!ft T.*0Thttn6Vi 

M. CdtitdHëi^, ybîtàht, 4yaiit ûmfê pirM^ët àn% réctié^ 
ches utiles dont Ubiid étloii^ €lldi*gés, âèdâ sôinîflés partis tôd§ 
les trois dé tayeniié lé ^ mà^s àyanV'âix tiêgtes à noire sUile, 
te 3 hbùs àonàmèà eiHbàrqdés ad Dééràs-dé&idatinés t^), i ë 
hëarës à'ù màilii, éi faoàâi avons rëiiidûlé la Hviërè déMàhori, 
en sdivànt sa Hvë dt^oité, pour vëif si iidds né trouVerldhâ pà§ 
dné criqné (5) qui nëds conduirait jusiloé dans les sàvâtieS ; 
mais nous n'avons (rôùVê qu'un cricot qui était si embarrasâS 
d'àrbrès tombés et d'autres bôid, i^ue nous h'àvons pu t>éiiê- 
ti*eir dans les savanes àbjdurd'hdi, bien qde nous ayons Ik'à- 



France, dans un luxe que son âge et ses habitudes coloniales lui rendent 
fade et fatigant. Le Hollandais au contraire se construit une patrie ^ et 
il y reste. 

(a) On appelle dégras une cale pour débarquer ; celui-ci termine une 
route royale assez belle, qui part de Gayenne a 5 lieues» et se termine 
au dégcas, où Ton s'embarque soit pour traverser le fleuve^ soit pour le 
remonter. 

(b) On appelle criqtie des ravins ou ruisseaux qui sont quelquefois à 
sec une partie de Tannée. Le cricoi est une petite crique. Les prispris 
sont des terres plus marécageuses, plus inondées que les autres. 



/ 
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vaille foiqa'à 10 heures do soir poor sortir de ces noages de 
marin^oiftitu, de fMki et de mott«ltg««« (a) qa'on troare toojoors 
dans les paléloviers. 

Le 4, nous avons continué à débarrasser notrtf cricot qiii a 
sa source tout près des savanes, et à midi nous avions enlevé 
nos canots par-dessus la terre jusque dans les prùpris; nous Ca- 
mes surpris de E*y trouver que 15 A 18 pouces d*eau, cela n*est 
pas suffisant pour porter nos canots : ce qui augmente, encore 
les difficultés/ ce sont les jone$ dont ces savanes sont coareries ; 
ils sont gros comme le pouce et hauts de 7 d 8 fiedt. Cette es- 
pèce de Jonc porte un panac^^e à son sommet. 

Nous avons deux canots qui peuvent porter chacun quatre 
personnes et leurs vivres, et de plus un petit imteau plat qui 
peut en porter six (personnes), et un autre canot, i^>pelé ici 
poniilon, dans lequel nous étions venus ; nous l'avons emmené 
par notre cricot jusqu'au fond de la savane, et le laisserons là 
Jusqu'à notre retour. Gomme il nous faut trois ou quatre nègres 
pour ouvrir le chemin, il ne nous reste pas assez d'hommes^ 
même en nous mettant du nombre, pour traîner nos canots (&), 
vu le peu d'eau que nous rencontrons ; aussi nous laissons notre 



(a) Trois espèces de mouches qui sont les plus grands fléaux des co- 
lonies: les maks sont les plus cruels; les moustiques sont, pour ainsi 
dire, une poussière animée qui blesse et brûle la plaie. Les marécages, 
Pombre des bois et la fraîcheur du soir les attirent. Les maringouins sont 
nos counna de France avec une ardeur plus grande. • 

(h) Quelle Jésinerie de moyens! et quelle quantité de millions elle 
enlève à la France! Qu'on relise le départ de M. Malouet de Surinam ; 
que Ton compare les deux buts à atteindre et la différence des.moyens 
pour y parvenir, le sol de la Guyane sera justifié. 
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aeon (le bateau pla()> et ane partie de nos protisioiis que noas 
venons de faire mettre à coavert et comme en dépôt dans le 
postillon , et comm^ç^ons ainsi à nous meitre en roale , mar- 
chant dans Tean et nous mêlant avec les nègres poar aider à 
pousser on à traîner nos canots. Nous oayrons ane ligne droite 
an sad-est, et ce soir à 6 heares, nous sommes à an qaart de 
lîeae des palétuviers (a). 

Nous venons de passer une terrible noit : les nègres étaient 
tous les uns par-dessos les antres, dans un cahot qui se rem^ 
pliêêail à chaque instant par la pluie, de sorte qu'il y en avait 
toujours une partie occupée à vider l'eau pendant que les au- 
* très cherchaient à se reposer. Nous n'avions tous rien pour 
nous couvrir : cependant les blancs étaient un peu mieux , en 
ce que nos hamacs étaient suspendus à des perches qu'on ap- 
pelle takariê; ce qui nous a mis au moins hors de l'eau Jusque 
vers le jour, où nos perches s'étant enfoncées dans la vase 
par le poids de nos corps, nous commencions à avoir les reins 
dans l'eau. Au reste» quand on a passé la nuit dans un hamac 
à la pluie, on est peu affecté de se sentir mouillé par-dessous. 
Cette cruelle nuit nous fait Juger qu'il faut faire tous nos ef- 
forts pour traîner notre oeofif que nous avons laissé, afin d'a- 
voir au moins de la place pour coucher nos nègres, sans tou- 
jours remplir et couler bas ; nous l'avons envoyé chercher de 
grand matin, avec ordre de ne prendre que les provisions qui 



(a) II sera souvent question de cet arbre extraordinaire, qui ne peut 
vivre que dans l^ean de mer, et dont les racines offrent des portiques sous 
lesquels on passe en canot, tandis que son feuillage peut servir de 
route. 
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li»l aer» «4 il Mt a«ta0lleiii»ai «rrivé. 

Noua «yiH» sen^ la lan-e. A'«»t M hué é0 kmnfiwutma- 
ràM r#«oii«frl« 4'un à deu9 pMi d| l^rrt an. U y ft, â0 eolmit 
ilfljEU Im savwes , «a ba^i de BMê qaî i^ogrt Id ieag d«g pal^- 
iMnmea, et ne «'étend pat loio^ il est reeen^ert de 4 i 6 pieds 
de vase. Noos le yisiteroDs encore à uotreretenr. 

La b, aew aveas «arcM tmit le jour daas les jeiMea dent noas 
v«iioB8 de pader : ooiu a?OBS aendé la ierre« aile eat la mtee 
que d-de vaut « et rbcc^i verte de la mèiae qnaiï^îlé de terceao; 
mais 0eBâa¥<eAstreiDvéiiQeAdToiide4^t la terre este^iite ceaune 
de la iïriqae ; fiées ee aveais pris des pièees. Vmii IHfei as l'm-' 
etndii âê$ sommes, qoi« s*il «e /eoit pas teoj4>ers la terre, brÂle 
an aseias te CeBMisr qui est A «^ «arfaee et la déuiatore ; ^t /cba- 
eipii ^ique les arlures prennent feja tp^t verts b^ ^9d> ^t 
kfûlmt 4MB te terre ai«#«i' profeimUmi^ q^ fi'éiMide^ Imn 
rMine$, Ce q^i îA#9<ie i^^ete désordres affMy^x*pe#v^l^t résul- 
ter de dlnspradeMse d'un iiégr« qw peyt éi^r/e ^o^ 4e la #- 
vastialM» d# te^ «A F«y« (#)- 

ipaettsjèupe ease? ter^ q^i s^pjt tes prtétevÂei» Ce«sd#r<râif» 
tiordefii laineriffs^p'ae «^eîAt «i^ a'arnâle A41 Mar^ ^oMMite^i 
après^ioel, oeese^mmes eo^4s 4a«s m»e plateed'A^A^^ <?^- 
P(iii4«^,/qiii f essea4dei>t iassiev A Aa fe^lH^ 4es ieo^s ioaçjps à 
sacre : elles coupent des deux bords comme un rasoir ; ce qol 



(a) Par »aite d'une Imprudence semblable , les bords du fleuve 
Âpprouague ont été dévastés par un incendie qui a duré plaideurs 
années. 
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• 

Ukii qff0 IHM19 «V9II4 (ail ^o ito4îbema, parce ^n'^Ues ^opMt 
li^jiimbfti d# jp^s aègre«' A m\iu mm ispmmea çntréiif d9iis 
iiA^ plAio9 d# mouçai'mDqcpus (a)f L« spL^st 1» mèm9 4^ 
fe)i}i dqjà ladiqoéf ixuiia il y a deax po^cç^ d'paq i» plps 9ar 
l9« tMTirfts i|«« dW9 tes grands jopcs. Nqus avons loqjocir3 b 
rooto a« »iid-9»i« U fait ane ploie co»tiaqelto ; aos vivrpi», aio^î 
qne m$ bagages, toat est mouillé. Noas c^mponj» tonjpqr^ de 
la n^me ioaoière« à ^ix heor^s do soir» 

JUd 7^ M ploie a été si comtijMieUe, qo'il n'a pas été ppssiU^ 
dertan ebseryeràdroiteni lig^clie* Noos avons pasjsé la 
plaine de moucoos, où nops étions entrés hier 9U soir ; ot en- 
suite, une antre d*herj)es coupantes; et ce soir nops ^vpns re- 
trouvé JescpoiM/Oas» où nous campons dans un Jbuisspn pour 
AQos meUrp A l'abri, et aj^siijettir nos canots^ Lé sol ^sl Je jxxèim 
goe tpiit le re<sle« Nos vivres commenoodt à se gâter, 

Le ^, nous sommes eAtré;^ dans une partie boisée àçprmier$' 
coton (6), qui sont si feorrés^ qu'on ft'y saoraU pénétrer qo'après 

avoir fait fort péniblement un chemin avec le sabrç^ npps 
sommes donc obligés de faire une espèce d'abalis, à coups de 
haches et de sabres, pour faire passer nos canots. Ces bois sont 
très-durs ; et, comme ils ne peuvent être eoupés au fond de 



(a) Celte plante est un arum que j^ai vu en Bretagne, où elle n'attefet 
qu'une hauteur de six à «ept pouces. Bans la Giyane, eHe' s'élète & 
quinze et dix-huit pieds, fille borde comme une haie ies rivières. 

(b) latente rampante d^un bols très-dur et épineuT, qoA couvre quel-» 
quefofs le sol au point deie eaober. ^ob fruH, qé « t^^speet d^uiie f nme 
de monsieur, est une véritable déeeption peur le voyageur ; eer sa pulpe 
n'est réellement qu'une espèce de eoton sec et sans saveur. 
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• 

l'eaa (a), dos canote se prennent sor les ehieote (6), et lions 
donnent one peine incroyable à les Iralner» et à les faire saater 
d'an tronc à Taotre. Noas sommes quelquefois tons sur un oa- 
not, pendant que quatre nègres et un de nous sont à faire le 
chemin; ce qui peut faire juger de l'embarras que nous ren- 
controns ï cependant nous avons fait aujourd'hui cent queUre- 
vingt-deux Mtes de chemin, et (ouïes ces peines-là sont aug- 
mentées par la mauvaise nourriture dont nous sommes forcés 
de faire usage. Nous trouvons ici plus de terreau ; il y en a en- 
viron trois pieds ; mais la vafie du fond est la même. Il y a aussi 
la même quantité d'eau. Nous n'avons eu que deux heures de 
beau temps. 

Le 9, nous espérions toujours pouvoir sortir des pruniers- 
coton avant la nuit; mais cet espoir a été vain. Un de nos nè- 
gres s'est blessé; il nous devient non-seulement inutile, 
mais il faut le mettre dans un des canote qu'il nous faut traî- 
ner. Le sol est le même. Nous commençons à nous retrancher 
de vivres (c). 



(a) Il ne fiiot pas perdre de vue que nos explorateurs marchent pres^ 
que toujours dans ces quelques pouces d^eau. Pendant la saison sèche , 
qui dore cinq mois de Tannée, toutes ces savanes sont à peu près 
sèches. 

(b) Arbrisseaux qui n^ont pas été coupés assez près de terre» ce qui 
arrivait souvent dans cette plaine couverte d^ean. . 

(c) Tout ceci se passe à 4 lieues de Cayenne, et la route royale et le 
fleuve à traverser placent pour ainsi dire la plaine de Kaw à une por- 
tée de canon de la capitale. Avec quelques soins on pourrait envoyer 
aux ingénieurs journellement des secours de toute espèce; il ne 8*a«- 
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Le 10, DOQs avons envoyé le matin le pitis petit de nos ca- 
nots chercher les vivres qaenoas avions laissés en dépôt dans 
les palétàviers du Mahoori. Un de nos nègres, s'est fenda la 
jambe d'an coup de sabre, et noas sommes encore forcés de 
l'embarquer. Voilà deax nègres de moins à rooVrage. Noos 
sommes sortis des praniers ce soir, et nous n'en tronvons plus 
que quelques buissons. Nous avons en quelques heures de 
beau temps. Le sol esi le même. 

Nous avons examiné le terreau tous les jours. Il pareil qu'il 
n'y apa$ longtemps qu'il se forme, quoiqu'il y en ait*t>eaueoop ; 
et aons le ironvons plus fait à mesure que nous avançons. 

Le 11, nous avons traversé des moucous, où il y a beaucoup 
de pruniers formant des buissons répandus çà et là. Notre ca- 
not, qui est allé chercher des vivres, n'est pas de retour, et 
nous inquiète. Noos campons à six heures par une ploie cob- 
tinuelle, manquant de tout, et n'ayant rien de sec. 

Le i% notre canot est de retour, mais il ne nous apporte que 
des vivres pourris. Nous avons traversé tout le jour des mou- 
cous qui sont très-gros, et retardent beaucoup notre marche. 
Il y a ici quelques trous de poissons, où les nègres tombent 
jusqu'au milieu du corps ; d'ailleurs, même quantité de terreau 
et d'jeau, et la vase ne change pas. Nous ne trouvons jamais 
de résistance avec une sonde de fer de dia pieds eê demi, pas 
même avec un bàlon de quinze pieds . Â mesure qu'on avance, 
on reconnaît que le sol est remué de plus en plus par les caï- 
mans et les poissons. 



gissait que de suivre la trace de leurs pas qu'indiquait le sal>rage des 
herbes. 

• - • 

OE LÀ GUYANE. II. 1*AIIT. . 4 
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Le 15, nous atbns ifônVé dltéiriftittfv^txient (tes beïties cou- 
pantes et des ittoticoird; ]ù8i}ti*â ot grand bâché (arbtétitlii croît 
'datas %s temSns 1 û^Mûàyës), qàlè tttAié avions témâ^bé de- 
puis l'entrée des savwies , et qal se tboviit dans botre tttbte. 
Géfe nDmÎKt jt^làlsh", pftreè qùlMk tnioVititalIft son ôoitnn'èt, nous 
poavSoAs vefrs*n n'y atitaYt pas Ynôybb \Sb cht^sn* onë foble 
pios fiBiclle ^ iVayer ; inftis Yfi tAK^Knesl^, tri ttieâa(cJéi Vont ^a 
obliger les nègres à y aller atttfcfrcfir tAiblsdhleffotrt'filMsMdcr 
à]noiitiAr(«). 

Atn9i noas n^aVons pa atteindre qa*i vfttgt pfbds Ve baa- 
lear, d'eùnom 'avons ireoiarqtié que le clieiniYi qitë Wô^ltVons 
à faire serait aussi pévitble qoe celui défà^parcoora , et que 
noas n'avions pas à choisir, n'ayant plus que pour M jotir de 
vivres. Note sommes donV; obitgés de i^ouYtfer à Cayenne, 
pour fMre de nouvelles provisions, et taire V^t^b^er les 
nègres. 

Dam i'espaee ^i^ utras avons parcômrtiarQj6\QM'h'tii,iious 
avons i^emarqn'éiqall-y^eiRloyB pHis ûe'cé^ft(tti^ ^e caïmans, 
dont nom avons déjà parlé; cela prou^ve qn^à ceftbdtstandelès 
eanx ^y sontstagnlintes, mêtM^endaniVété/kn moins dafts bien 
des endroKSf "princfpatement dans ce!s'troes-lft/oà le poisson 
se retire, et où te cafman ym labtourer la féïte pour le fetiifler 
"par-dëssQfus lé teifreatf. An reste^ fe mfèitfe iiA, 

Le 14, noQs sommes d<mc repartis p6trr€aye<ine, laissant 
notre batean fflat afin d'arrivcfr plus tdtet éviter Ik tsîm, qui 
commençait à nous presser ; mais nos nègiftrs sont^ eltêtfrfës, 



(a) -8^5 tidiite par «Vpsrstitfdn. (%t Mre '«i^Vé, ^««6l, "dans tttie 
plaiue de 7 lieues, devenait pour eux surnaturel; sacré. 



Et DE SES COLONlSÂtlOl^S. Si 

qae notjs somniës obligés de faire souvent des paases, quoique 
le cliemiA soit tout frayé. 

Nodâ sommes venus (toucher près des pruniers dont nous 
avons parlé. La nuit a été értiélle, à liaison de la pluie et de 
forage qui nous a assaillis jusqu'au matin. 

Le 15^ noiis sommes partis de bon malin ; et, arrivés aux 
palétuviers des bords du Mahuri, à six heures et demie du soir, 
nous trouvâmes que la mer perdait; ce qui rendait trës-difûcile 
de ramener notre poHdlon à travers les palétuviers, par un si 
m>iivais feriquot; mais la pluie était si for t^ et si eontinuelle, 
et Tobseurité si complète, que nous étions dans rimpossibilité 
de pouvoir remarquer nbtre chemin ni la crique. Tantôt, nos 
nègres et nous-mêmes traînions le canot à terre entre les pa- 
létuviers (a), au Heii de le mettre en long dans la crique « ou 
tantét nous le mettions entre les arbres et ne pouvions plds 
r^n faire ressortir; il fallait sans cesse reculer, chercher les 
bois avec les mains comme font les aveuglés ; les couper avec 
la hache, au risque de se couper les jambes. La faim et les ma- 
ringouind ne nous permettaient pas de nous coucher là. 

Enfin, après un travail inooli de trois heures, nous avons été 
dur la rivière, et sommes vefius é*abord au Dégras des Cannes, 

Après avoir ordonné à nos nègres de se rendre â Gayianne 
par la trique Fetiillée (è), nous avons été obligés de marcher 



(a) Leurs racines ondulées en arceaux forment un vrai dédale, d^où, 
en plein jour, on a quelquefois de la peine à sortir. 

(b) Cette crique traverse IMle deCayenne de l^est à Touest, et communi- 
que de la rivière de Gayennei celle de Mahori. G^estune crique naturelle 
que Ton a achevé de canaliser. 
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toate la nuit poar venir A rhabitalion du roi (Mont-Joli), où 
nous sommes arrivés, élourdis de fatigue, A quatre heures du 
matin, après avoir marché vingt-quatre heures sans nous arrê- 
ter, et la ploie sur le corps» sans cesser un instant. 

Après avoir fait de nouvelles provisions, et fait réparer et 
changer nos canots» aous sommes repartis de Cayenne avec trois 
canots, dix nègres, et pour onze jours de vivres, le 6 avril 
1777, à dix heures du soir. 

Le 7, nous avons été rendus dans les savanes i une demi- lieue 
des palétuviers, où nous avons couché. Celte fois nos nègres 
sont mieux couchés, en ce que les canots sont tentés d*on pré- 
iart (a) pendant la nuit ; qu'on les a habillés d'une casaque de 
drap, chaussés de guêtres, de souliers, et, par-dessus, d'une 
grande culotte, aGn qu'ils pussent marcher dans les herbes 
coupantes sans se blesser. Quant A nous, nous sommes toujours 
suspendus A nos takaris; mais nous avons aussi une lente, qui 
nous garantit au moins du plus gros de la pluie. Le temps est 
toujours pluvieux. * 

Le 8, nous avons campé A une demi-lieue de l'endroit où nous 
avons terminé le précédent voyage. 

Le 9, A dix heures du matin, nous, sommes arrivés vers le 
bâche qui est au bout du percé précédemment fait. Nous avons 
été forcés de recommencer ici à faire un nouveau chemin, et 
sommes venus camper A une demi-lieue du bâche, et avons 
passé alternativement dans les moucauê et les herbes coupan- 
tes. Les terres sont recouvertes d'environ (rois pieds et demi de 
terreau. On voit qu'il s'en trouve toujours plus A mesure que 



(a) Morceau de grosse (oile goudronnée. 
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Doas avançons; et, d'après rattcntîon que nous y donnons, il 
nous parait aassi plus faù et plus vieux. La vase est la même, 
et il y a deux pieds d'eau sur le terrain.. 

Le 10, nous sommes arrivés à une crique qui a un courant 
vers la mer. Nous la visiterons à notre retour. Ensuite nous 
avons rencontré un petit lac qui occupe environ l'espace d*un 
carré ; il est rempli de caïmans ; nous en avons tué un peiii de 
huit pieds de long; mais il y eu avait un de la longueur de nos 
canots , duquel nous nous sommes approchés à la distance de 
deux toises, et lui avons déchurgéÊcinq coups de futii sur la 
tête, avant qu'il se soit réveillé; au cinquième coup, il a remué 
sa queue énorme, et est sorti tranquillement du lac pour entrer 
dans les halUers. 

Tout l'espace que nous avons parcouru aujourd'hui est re- 
couvert d'environ cinq pieds de terreao, et souvent plus. Le 
sol parait un peu mouvant sons lés pieds; cela arrive toujours 
lorsqu'il y a beaucoup de terreau dans les parties noyées; 
parce qu'étant léger de sa nature, et l'eau lui faisant perdre 
une partie de sa pesanteur spécifique, il ne peut pas assez s'af- 
fermir sur la vase pour résister à Pchranlement que lui im- 
prime le pied en marchant. Dès que les (erres sont desséchées, 
elles cessent d'être mouvantes. Au reste nous avons rencontré 
quelques trous ou les nègres enfoiicent. 

Le 11, nous avons passé le pied d'un grand iiiche (a), et 
sommes venus coucher au bord d'un endroit très-boisé de 
pruniers-coton. 

Après être montés sur une échelle de seize pieds, dont nous 



(a) Un second arbre isolé. 
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noas étions poarvns, ot quo noaa avons établie sur un eanof, 
noas ayons vu que (ont est boisé à droite et à gauche, et que 
Doas n'avons pas de route à choisir; il est même impossible de 
voir si ce boisé s'étend fort loin. 

Dans rétendue que nous avons trayersée Jusqu'ici, né us 
n'avons pas marché directement an 8i|d-es(, mais nops avons 
changé la route de fois à autre de quelques degrés au sqd ou à 
Test, afin d'éviter les parties boisées on en^barr^ssé^s qqe nqns 
pouvions voir devant nous au moyen de notre échellf» ; maison 
a relevé exactement les aires de yents» et toqt ce qui pouvait 
aider à taire une carte. Le sol est le même , mai* moins mou- 
vant. 

Le 12, nous sommes entrés dans les pruniers; iU sont plus 
gros et plus fourrés que tous ceni; déjà reneontrés, On ne peut 
s'eavrir nn chemin qu'à la hache; nous avens fait environ 200 
toises. Le temps est fort ploylauz. Nons n'ayons pins gnj^e de 
virres ; nous commençons à nous retrancher. 

Nons faisons route an sud-est, 15 degrés est*Sad-est. Nous 
troflvons ici le même terreau, mais il parall plus vîeoK; la 
même quantité d'eau , la même vase ; mais le sol n'est pas 
mouvant. 

Le 15, nons sommes toujours dans les pruniers, et voyons de 
notre échelle qu'ils s'étendent josqn'an Kaw (7 lienes dn point 
de départ). 

Nos nègres commencent à perdre lents Toltes. Nous Hyons 
laissé ce matin un de nos canots que nous ne pontionS plus 
ti^tner. Le temps est fort pluvieux; lés vivres nous manquent, 
et nos nègres sont découragés. Toujours le même sol; il est 
noyé de deux pieds d'eau. Les 14 et 15, toujours les pruniers. 
La pluie est continuelle. Le sol est le même; même eau, 



t 
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mèm^ yqsç ef mémo terrêaa. Noqs ayq^s mifi la roqtQ aoi 
sad-est. 
Lç 16, tqïjioarç dauf |ei9 prawi%; PPnfi a'^y^^s pfqs 4§ yi- 

Lq soi ^\ Ip ifabm ^t àiuv^f^ nmdft q«^ftiriait«. H 4 fait aael- 

qaes lieares de beau temp§. 

M f 7i ^Ri^ipqni Ifi^ PF9Pwri- 1) ^}wi s^ic^pi»* i^a foim e^a^ 

pr^m* ISJ^qa P^e^ spn( .ei^ç^4é# d^ |a(îga6 ^ diipqucag^i. J.Q 
sol ^$t recQa]C0<|60p(r^ipte4^4< ff^f^» i^py4 ^Q iwx pî«cU 
d>aa; an {i>n^,4e{§Y9fl9xp9m9- P9P^isfffidi, opHf fiiîsops 
route à Test. 

Lq 1^9 les ipèmqs praniers, qi^eç qqqpiqiq eqaUoqeHe; les 
nails gqnt ccoellqs pgqr noq^. n*ayaQt riqq^ à qbanger et éUn\ 
forcée de noasqqpcherqp sortant de Teqq, tontadooilléscemme 
noqs Iq ^qmme^i. I^os pègrean'eo peuvent plqs; trois pot ia 
fièvre, et doivent cependant travailler. Le sol est toujours de 
la inème nqiformit.é ; mto>e vase, même terreau et même quan- 
tité 4^w^ qubwr. 

Le i9, toujours les mêmes pruniers; souffrant beaucoup de 
mau^ : la faim, la fatigue, l'insomnie et l*inquiétn4e pour nos 
nègres, qui font des invocations au ciel toute la nuit, au lieu 
de dormir. Environ quatre pieds de terreau, deux piedçd*eau 
et la même vase. Les pruniers sont ici plus fourrés et plus 
gros. 

Le 20, nous avons été dans les pruniers jusqu'à midi, où 
nous sommes entrés dans les pinotières (a) ; nous les avons 
traversées, et sommes campés derrière les palétuviers qui bor- 






(a) Terrain mjé couvert d'jine espèce de palmier êfipéiéfânot. 
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dcol Ui rivière de Kaw (terme de la plaine si laborieusement 
traversée). Nou» allons passer nue triste nuit ; nos mains ne 
suffisent plus poor dter les maringoaîns de notre visage seole- 
menL II y a peo de terreaa dans les pinotîères. U y en a an 
plos an à deaz pieds dans des endroits, et dans d'antres, six 
pooees, et il y a six ponees d*ean de pins* 

Le 3i» neos étions si affaiblis, que nonsavons été sept heures 
de temps à trareraer les palétuTÎm, et i Tenir à la riyière. 
En0n les nègres se Toyant arrÎTés ont repris Tigoeor, et ont 
encore pagayé (a) poor noos mener ehei M. Bootln, oà noos 
sommes arrivés i trois heores et demie do soir. 

Nous noos sommes reposés jasqa'aa 25, où noos sommes 
repartis après aroir fait de noaYeiles prorisions (è) . Comme 
nous laissions denx nègres malades, M. Boatin nous en a prêté 
quatre poor nous aider à traîner nos canots jnsqn'aa delà des 
premiers praniers, qni est le plos mauvais chemin. 

Noos sommes venus coucher dans une goélette, qui était à 
rancreà remboochure de la crique. Noos avons mesuré l'abais- 
sement des marées, et il se trouve être de cinq pieds; c'était 
le temps des grands dcueins du 23 au 24 avril, qui est le premier 
jour des rapports de marée (c). 



(a) Nagé (ramé à Paris). 

(fr) H. GroysaOy qni sans doute le premier a traversé celle plaine, qui 
offre tous les éléments d^ane incroyable fertilité, va la traverser de 
nouveau, et se trouvera sur la rive droite du Mahuri. 

Nous avons fait le même trajet en 1833, mais sur la crête de la 
montagne qui borne cette plaine au sud. 

(c) On nomme douons les torrents d^eau qui, pendant la saison des 
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Le 24, nous sommes rentrés dans noire ligne, à hait heures 
el demie du matin, et avons couché à l'entrée des pruniers, 
derrière les pinotières. 

Le ^, nous avons marché tout le jour dans les pruniers, 
et avons campé près du canot que nous avions^ laissé. Nous le 
reprenons. 

Le 26, sortis des pruniers, à midi. Nous avons chaîné, en 
venant, l'espace de la rivière ici. Après midi, nous avons ren- 
voyé les nègres de M. Boutin , et nous sommes venus coucher 
à quelque distance de là dans les savanes. 

Le 27, après avoir fait quelques opérations trigonométriques, 
nous avons couché entre le petit lac Caïman et la crique dont 
nous avons parlé. 

Le 28, nous sommes arrivés à dix heures à la crique Angéli- 
que, connue par ce nom, au bord de la mer ; nous l'avons re- 
montée jusque près de la montagne de la Gabrielle (a), du côté 
de l'est, où elle prend sa source dans différents filets d'eau 
qui viennent des montagnes, à travers les savanes. Cette cri- 
que est considérable, et a un courant très-bien établi à sa source 
mêine. Nous avons en quelque peine à la remonter, en ce que 
nous avons dû ouvrir le passage dans les endroits où le terrain 
de ses bords est boisé. Après quelques relevés à la boussole. 



pluies, descendent des terres hautes pour se jeter dans les fleuves ou 
à la mer, après avoir inondé les savanes. 

La salure de la mer, sur les côtes, en diminue au point d'en éloigner 
les requins. 

(a) Monsieur, depuis roi, a failles frais d^une magnifique habitation 
sur cette haute montagne. Après avoir été à H. de la Fayette, elle est 
revenue au domaine par suite d'écliange. 
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iioQS sommes redescendus en |a relisyanf», Qt qtoûs cooché 
dans qn tlot de terre ferme, dont le fon^ esf sablp^oea:!^ ; c'fsst 
le seul îlot que nous ayons rencontré dan^ f^9 ^a^apes; i| e^| 
un pep mouYant, et reçopYçrl cjq I^rW | nejjf pipd^ ^p tQÇfe^i|. 
Sopyenf ui|e sopde de fer de dix piçtf^ e\ d^ pFgPilU 4 Vm^ 
on peu de Yase aYec le bout de sa cuiller ; cependaq( pç so) 
n'est pa§ plus noyé ^ue le 791(0 de^ mWfi^ «»9 MRS »YQps 
parcourues, quoi^u'4 PJns de ^ lieues dj3 19 n^er } pjg gg} in()|guQ 
absolument, d'après d'autres remafraugs fj|i()9 fiB AifféFi^P^ 
endroits , que cette plaine immense mrfseme ui| pla^) * i(f ^în^> ,4 
paraV des montagnes qui fa bordent qyt sud fffffif {qut^ fftf^^uftur 
(6 à 7 lieues)jusqu'à l'Océan. Quant à la ppsilipi} {ocale d^s pafr 
4ies qui sont boisées, dans tout ce que nous ayogg yisit^, f^qaç 
reuYoyons à la carte qui sera dressée îppesç^pjjpent dg présent 
voyage (a). Au reste celte crique est renipliedjBc^i|C)fnç,égPf^ie$; 
Le 29^ nous sommes descendus en relevap(|/|jçriqi|p,^f ^YPPÇ 
été rendus ^ notre percée à une beare ^pj^9 V^ÎAh ^9^ ^^ÎP^^ 
étaient si fatiguéS; que nous fiyons di) laisser ici le plu9 mau- 
vais de nos capots, pendant qi|'pn fapot pqptipnaif (^ fontp par 
notre percée/ ^ous nous sommes séparé? et ^étacl^jês ayejç 
l'autre, popr reconnaître les lieux et }a p,^r|fe 4^ ^ ^îiflU& ^^\ 
va 4'iei à la mer, et nous avons trçuyé gu'flfp $st io^cli^ ^ g(Q 
répand en divers filets d'eau sur la surface de la terre, à envi- 
ron 400 toises des palétuviers (6). 



(a) La carte dont il est question doit être au dépét des archives à 
Gayenne. J'ai fait dresser en i$55 une carte des montagnes qui bor- 
nent cette plaine^ elle y figure même, mais sans détail toppjfraplûqoe. 

(6) En débouchant cette crique^ on aurait un canal de desséchepient 
tout fait. 



i 
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Ici l6 sol est moins noyé, et il y a beaucoup de moueous et de 
buissons de pruniers-coton ; on y voit une espèce de large ma- 
récage derrière les palétuviers (du bord de la mer} ; on y remar- 
que des pruniers. 

Le 30, on a ouvert une ligne, tiré une base^ et fait quel<]ues 
opérations auprès du grand bâche dont nous avons parlé. 

Le 1'^'' mai (i777), nous nous sommes rejoints près des pru- 
niers, et nous avons continué notre marche jusqu*ai|x palétu- 
viers du Mahnrî. Nous avons bien fait du chçmln aujourd'hui ; 
mais nous avons jeté tout le reste de notre bagage çt de nos 
provisions, pour alléger nos canots. 

Le 2, nous avons visité le banc de sable que nous ayons ren- 
contré à notre première entrée dans ces savanes ; nous voyons 
qu'il ne s'étend pas loin , qu'il se divine et forme plusieu|rs 
points par derrière les palétuviers. 

Dans l'état où nous sommes, il n'est pas possible que nous 
restions ici pour relever sa flgnre et la chercher sous cinq 
pieds de vase; mais, comme il n'est pas contigu, on trouvera 
peut-être une passe pour en affranchir le canal futur. Au reste, 
s'il doit passer par^dessus, il n'en coûtera qu'un revêtement 
en bots de peu de hauteur sur la longueur de ce banc. 

Nous sommes arrivés le même Jour à Gayenne, à neuf heures 
dnsoilr. 



CONCLUSION, 



Il résulte donc de la visite que nous avons faite de cette 
plaijpA noyée, qn'éH» f^éaftfktj» ub f>]«A imliné y«rs la mer; 
que cependant le grand pourloor des -pelétuviers qui la bor- 
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dent (a) esi plus élevé, ot formo tout à Tenlour ane digue natu- 
relle qaî ne laisse échapper qae les eaux qui surpassent celle 
élévation, on les tètes des criques; que Tendroit le plus noyé 
est vers la route que nous avons tenue pour aller an Kaw ; qu*elle 
est recouverte de beaucoup de terreau, qui a été dégradé et 
brûlé récemment , plus dans des endroits que dans d*ao(re8, 
et que la nature commence à réparer grandement le ravage de 
ces incendies; qn*eUt tsi desséehMe, moyennant un large ca- 
nal du Mahuriau Kaw (7 lieues environ), et unautre qui, par- 
tant de celui-ci, ira dégorgera la mer; que ces canaux, par 
suite de Texistence de la crique dont nous avons parlé (la cri- 
que jAngélique), auront communication Jusqu'au pied des mon- 
tagnes. 

Le 3 mai, nous avons eu Thonnear de rendre compte à 
MM. Fiedmond et Maiouet du résultat de noire voyage. 



Cette pièce est d*aolant plus précieuse à consulter, que tôt 
ou tard on aura le bon esprit de faire, à la plaine.dont elle re- 
late TexploraMon, Taltention qu'elle mérite» 

En effet, pour en faire une Surinam deux fois plus grande 
que le modèle hollandais, les Français trouveront plus de la 
moitié des grands travaux de dessèchement à exécuter déjà 
faits par la nature. 



(a) Au nord; elle est bornée au sud par une ligne continue de mon- 
tagnes boisées; à Test, par la rive gauche du Kaw; à Pouesl, par la 
rive d relie du Mahuri. 




ET DE SES COLONISATIONS. 61 

Jo II tant, oq(i% le grand canal à creuser an pied des monta- 
gnes, deux autres canaux latéraux, et un troisième au centre, 
qui puissent communiquer du première la mer; les voici: à 
Test, c*est la rivière de Kaw ; à Touest, la rivière de Mahnri ; et 
au centre, la crique Angélique, qui ne demande qu'à être pro- 
longée jusqo'â la mer. 

La digue destinée à contenir les hautes marées est déjà 
construite en partie parles palétuviers et les lerres d'alluvion 
que les eaux douces y portent et qui s'y arrêtent. Il ne faut que 
perfectionner cette digue naturelle. 

Les sept grandes lieues de montagnes boisées, qui bornent 
cette immense plaine de terreau, offrent le bois et la pierre, que 
les Hollandais allaient cherchera quinze lieues de leurs construc- 
tions ; elles offrent en même temps un terrain propre à la cul- 
ture des vivres, pendant toute là durée des travaux de dessè- 
chement de la plaine ; plus, des habitations salubres, ayant 
leur horizon borné par la pleine mer, position admirable qui 
donne le nécessaire et offre à la vue, pendant le repos, la terre 
à travailler, qui doit donner le superflu. 

Cette pldAne'a une pente, à partir do pied des montagnes jus- 
qu'à la mer, point de nivellement à faire, par conséquent. 

Ses deux à huitpiedsàe terreau recouvrent un fond de vase, 
ce qui forme le meilleur terrain de terre basse qu'on poisse 
désirer. 

Les eaux douces des montagnes éviteront les citernes en bri- 
qjies qui ont coûté tant de soins et d'or à la Hollande. Et enfin 
les goélettes pourront venir enlever les produits des cultures, 
en remontant la crique et les deux fleuves latéraux pour se 
rendre dans le canal parallèle aux montagnes et à la mer. 

Et Gayenne ne sera séparée de cette plaine qoe par la /ar* 
'geur de l'on de ces deux canaux naturels : le Abhori. 
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Ofl a vu les matériaux hollandais qui ont servi à constriiire 
la riche Surinam ; que sont-ils auprès des nôtres? 

Avant de chercher à utiliser les déserts de l^intérietir de 
notre Guyane, ne conviendrait-il pas de sortir de l'eau celte 
plaine fertile àé tfO à Vo kilotnètres carrées de surface? d'en 
faire avant tout une magnifique avant-garde de ce qui pourra 
de faire plus avant dans le pays? car elle serait vue de la mer 
par lés cultivateurs européens venant en Amérique chercher 
ce qui leur manque daits la jnëre patrie, et cette immense cul- 
tare leur servirait d'encouragement dès Vabord de la côte, en 
attendant Qu'elle leur servît de modèle. 

On se récreira sur les moyens d'exécution et sur la pénurie 
des noirs ; mais les machines à vapeur y suppléeront. 

On vient de voir quelles tribulations ont assailli la comis- 
sion envoyée par le gouvernement de Cayenne pour explorer 
la plus belle des plaines de notre Guyane, peut-être. On dirait 
d'un voyage de découvertes vers les terres australes; éi cepen- 
dant, tout s'est passé sur une plaine unie, qui n^est éloignée de 
la capitale que de trois lieues et demie) Pouvait-il en ètrèautre^ 
ment avec lès moyeni» insuffisants fournis à cette intrépide 
commission? 

Dix à douze nègres, obligés de traîner leu'rà moyens de 
transport et leurs vivres t des Ingénieurs forcés de les e^deir 
dana leurs durs travaux , tout en exécutant ceux qu'exigent tè 
relèvemetit dés lieux 6t le sondage 1 Et lé manque de vivres, 
ta tatîgue, te libanqu^ de tout abri, ayant nécessité un sëcoiiid 
voyàgfe , qiiël suppléiBaefiX dériâblre 1è\ir acdorde-l^iit tJn où 
âeuTi ùègré^ ) 

A là in&èttié époçtns où feétte tnlftsiirti se refâpllssait ëi déplo- 
rKbléttièllli à ICaifeilbé, quant Hdt tâoyetis matétiels, M. Ma- 
louet éiftit â Sorhiam. Au ttiotiiélit de Quitter cette colonie, sa 



anglais, mouillé ^\ *àn certain pbînl de fâiMlé. Le 'gouverneur 
llt^atk^lsa|^pT^'di!%tll» rèpii^kUcédlé mà^fhè SiTalonel pour 
l&tôfê ttatlliififé, 4<âf, à Bfebù des foaî^cageè, 'était la seule 
iMllièaMé; et VI éMï^r^nd j^&r #)iààitërfô "an travail qui dura 
huit jours ; et ce travail, bien entendu, bien dirigé, exécuté par 
êttfkx eé^ %ègmy «briitt stfA dkh^ ta t^aWe de l^àw pour la 
^égttgM* é^è^ oftMiefêKi %di eb WSmà ebt^l^e tbs iTcliesses à la 
ï-ïteicè. 

Vr ./.;/Gto dèrsaii%à%fî^lïfe^l(^ Wï bVîgahtin tie 1i8 canons, 
làèîité ^r SfOOTt6tt^es tt^qûipàgè; 4ùi avàft tôu|ours le boute- 
^eb'à la tâalVi'. Me Voilà doùc'très-ihceï'tain de révénèmenti et 
'décidé cèpè^dàîàtià ft*èhxfirer, p^rce que îioû^ n'avions pas plus 
^ Gayetibe qà% BuHnam les indyens d'èh'îînposisr à un brïgan- 
tin de 18 canons. J^ ffi atdi^'cè'tt^ i'éttè!kidbr-c!': « Le corsaire, 
ift m^^t '^^nyërhèiir'àe'Smdm , e%t WibblAé à 2 Irènès et 
^ <dcMè^f^rè,iâftThre dtm t douze ^pleds à'ësùi ; ma goélette 
î> û*Bfn tfrb qiÂ sèfpt; ain^ je p^px raser la terre une lieue plus 
S> prè8'4tielui.'Je%'M âoiac â'cfrsfitidre séfs ^8 canons et ses 
!b ^OO'hdtatnés. 5*il vèutïn'éfhfevet, ce sèta avec ses cTbàlôu- 
'» V^i *(tr*t0iis pàvlYàns, "pafr Votre seèonrs» nous défendre très- 
'i>'lHè& éot^r^'dë^'clîàldupës. «Kleik fut âfn^i arraiigé, et un ba- 
teau, armé de^ 10 pierriers et de 50 fusiliers, fut disposé ; mais 
^adJWë^aldtfëtavan^ti'èr^tièrépugiTaffdèi volir un <$otobat 
^*iifer;W,^iftfô«qdHr'y eût foWt'ft parler que les'clrôlbupes du 
''%(à<«lfire <È^ ^tisàppr(tclftràteiit*pfis quandlAlés V^^ 
^Wën'KMifft, dSMiidftis 1b^diiV¥rïMr¥tt(r&(ë 'Và'^lete 
voulaient point laisser embarquer madamb1ftAo*nét"et'sâlMTe, 
et il n'y avait pas sur toute la côte jusqu'à Maroni de lieu pro- 
pre à un embarquement , point d'antre rivière débouchant dans 



64 DE LA GUYANE FRANÇAISE 

la mer; leriyage dans foate eeUe partie est inabordable par 
terre à cause des marais et des savanes noyées, 

» Mais rien n'est impossible aax Hollandais, et, .dans eette 
occasion sartoot, je ne saurais parler avec trop de reconnais- 
sance de ce qne leur ont suggéré lear indostrie et lear honnê- 
teté.» 

« Yons vous embarqaereit me dit le gonvernear, à vingt 
» lieues d'icif an poste d'Orange : an va nettoyer an maroû et 
» an canal poar vons porter en canot de la rivière de Collica 
» (on ne pouvait y aborder que dans de petites pirogiies plates 
» conduites par un seul homme) à ce poste ; et, quoique la mer 
j> découvre là à une lieue au large, je ferai transporter par terre 
» et à dos de nègres des canots légers pour vous pousser sur la 
» vase jusqu'à l'endroit où votre chaloupe flottera; alors vous 
j> vous y embarquerez, et vous joindrez votre goélette, qui ira 
» vous attendre à la hauteur d'un poste. » 

n Tout cehi s'exéco te en huit Jours. Deux cents nègres et vingt 
canots sont commandés ; et, pendant que nous visitons le cor- 
don de Collica et les plus belles habitations de cette rivière, 
on ouvre et on nettoie un canal d'une lieue; on dispose sur la 
vase les pirogues nécessaires ; on voiture nos effets ; on prépare 
des logements au poste ; et, le 27, un courrier nous annonce qae 
la goëlette a passé sans accident, et nous attend à la hauteor 
d'Orange. » 

Que l'on compare ces moyens employés pour tranquillber 
une dame, épouse d'un étranger, et ceux donnés à Cayenne 
pour l'exploration de la pUine de &aw, cette plaine près du 
do'uble plus grande que le marais boueux sur lequel est bâtie la 
colonie de Surinam. 
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Suite de la note 20. 



REMSEXOlfEBfEMTS SUR Ul COLONIE DE SUMMAM. 



1777. 



Noas donnons ces anciennes observations sar la Goyane 
hollandaise» faites en 1777 sar les lieax par des Français, pour 
plasienrs raisons. 

Les principales sont celles-ci : des matières qai en font le 
sujet, plasiears sont naturellement immuables, et celles que 
les hommes peuvent changer varient si peu aux colonies, 
qu'elles peuvent encore aujourd'hui servir de renseignements, 
et même d'exemples. 

Les hommes qui nous ont laissé ces renseignements devaient 
être préoccupés par l'esprit national et par Tamour-propre 
colonial; et cependant lis n'ont trouvé que des louanges à 
donner à des rivaux, à des voisins I Cette circonstance doit 
nous convaincre qu'elles étaient méritées. 

«A Surinam, l'acre de terre planté en cannes s'estime à 
raison du produit pendant une année, lorsqu'elles commencent 
à mûrir; mais si elles sont jeunes, elles n'ont que la moitié de 
cette valeur : par exemple, si l'on sait par expérience que 
l'acre de terre rend deux milliers de sucre, on réduit en 
somme cette récolte, et elle devient la valeur de cet acre. 

» Quand la plantation est en café, coton ou cacao, on évalue 
les arbres à raison de leur beauté. Les plus vivaces s'estiment 
deux et trois florins, les médiocres un florin seulement. L'acre 
de terre , outre les arbres qui y sont plantés, a sa valeur in- 
trinsèque : c'est ordinairement 40 florins quand le terrain est 

DB LA GUYANE. XI. PARTIE. 5 
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reconnu pour excellent. L'acre de terre non cultivé est plus 
prisé que celui qui est défriché. Les pinotiëres ont un prix plus 
élevé que celui des palétuviers. H y a tels acres de pinotiëres 
qui s'estiment Jusqu'à 150 florins. La Guyane française a des 
centaines de lieues carrées de plnotières à vendre ou à concé- 
der depuis 1777, et qui sont placées cependant dans des posi- 
tions en général plus favorables que celles de Surinam. » 



■^ 



hplkmdaimê aâapiéêê {en parHe) aeêiêMim9ê$ dans 
en Guyane française. 



Il n'y a point à Surinam d'habitant qui n'ait dans son atelier 
plus ou moins de nègres à talents : ce sont ces ouvriers esclayes 
qui font tous leurs travaux de menuiserie, charpente, etc. 

Si l'on a recours à un blanc, celui-ci se charge de l'ouvrage 
en entier, et fournit tous les manœuvres. 

Les appointements des économes sont de 600 florins à 1,500, 
selon la capacité des sujets. On leur donne en abondance des 
provisions (1834). C'est dans cette classe d'agents, q.ue les 
grands habitants ne cessent d'observer avec soin , qne l'on 
choisit les défricheurs de nouveaux terrains. Le gouverne- 
ment leur donne des capitaux suffisants, et n'en exige qu'un 
intérêt très-modéré ; enfin toutes les facilités imaginables leqr 
sont noblement prodiguées jusqu'au moment où leitrs suceès 
les rend inutiles. Nouvelle preuve de l'efficacité d'ane agglo- 
mération qui permet non-seulement l'émulation, la mutualité 
des secours matériels et des idées, mais qui de plus est favo- 
rable à une tutelle inaperçue, bienveillante et généreuse, dont 
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le rôsaKat est d'augmenter le nombre des planteurs accli- 
matés, expérimentés et prudents, au lieu de ces aventuriers 
de culture tropicale, pwpriffM, ùtt piùîài agents inconnus de 
rêveurs ou d'intrigants de la métropole, qui ont, eux, tiré tout 
le fruit d'une colonisation avant môme que les vrais travail- 
leurs soient trouvés et mis à l'œuvre. 

L'entretien des bâtiments de toute espèce, celui des écluses, 
la foqrniture des outils et ustensiles d'agriculture, prélèvent un 
produit de deux et demi pour cent sur les revenus annuels de 
l'habitation. La bonne gestion des économes, la fixation à vie 
des colons dans le pays qui a changé leur misère européenne 
en aisance, et souvent en somptuosité américaine, peuvent 
avoir amené à ce taux modéré les frais d'entretien ; mais dans 
nos colonies , où les habitants semblent camper, et souvent 
bivouaquer depuis cent ans, on a tant de hâte de s'enrichir 
pour venir en France éparpiller sa fortune , qu'en général on 
néglige les pins sûrs moyens de s'en faire une; et l'un de ces 
moyens, selon nous, est de ne pas reculer devant la plus légère 
comme devant la plus coûteuse réparation, quand elle est 
jugée opportune. Tout retard, en telle matière, conduit à un 
remplacement complet. Il en est de même pour renouveler 
ou créer des plantations d'arbres, dont les produits se font 
attendre un certain nombre d'années. On craint de perdre 
quelques journées de manœuvres, de défricher quelques car- 
reaux pour n'obtenir que des espérances, et le capital actuel , 
qu'on sacrifie an présent, s'use et meurt quelquefois avant 
ceux qui n'ont pas su l'entretenir. Nous en sommes là en 
Guyane. 
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Eniretien des nègre$. 



L'objet le plas dispendieux à l'égard da nègre» c'est sa noar- 
rilare. Ils sontpre«giitf nus. C'est beaacoup si, poar leurs Tè- 
tements , le maître fait une dépense de six aunes de grosse 
toile par an pour chaque esciaTe. La loi ordonne d'ayotr un 
acre de terre planté en bananiers pour la nourriture de 
chaque dizaine de nègres. 

Tous les frais d'exploitation et de culture sont à la charge du 
maître. II leur donne aussi du sel» du poisson salé. Ils n*ont 
de jour entier de repos que le dimanche , demi-heure pour 
déjeûner et une heure et demie pour le dîner» journellement. 

Au reste tous les travaux se font à la tâche. Celte façon 
d'opérer laisse aux nègres quelques heures de récréation ; ils 
les emploient» ainsi que le dimanche» à cultiver leurs jardins. 
C'est une petite portion de terre toute défrichée que le maître 
affecte à chaque esclave. Comme toutes les habitations sont 
situées sur les bords des criques et des riyières, il est facile au 
nègre de se procurer du poisson frais et des crabes. On les 
autorise aussi à' élever de la volaille. 

A Cayenncy les nègres sont à peu près traités de cette ma- 
nière. Cependant Textrême fertilité de la plus mauvaise terre 
permet au maître de n'accorder à son esclave qu'un jour sur 
quinze pour cultiver les vivres qui sont nécessaires à sa fa- 
mille ; et ce jour suffit l 

La morue salée et une espèce de capot en laine sont données 
par le maître. 

Les cases à nègres forment un village. Une case ne loge 
guère qu'une famille. 
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On ne fait point usage de la charme à Surinam. Quant au 
fumage de» terres, on le remplace par ce qui suit : Lorsque les 
(erres anciennement cultivées se détériorent, on intercepte la 
circulation des eaux dans les fossés, en y rapportant des terres 
de distances en distances un peu éloignées : cela forme autant 
de petites digues. Par ce moyen le terrain se trouve inondé , 
surtout dans la saison des ploies, et reste ainsi sousTeau douce 
pendant six on sept ans. Quelques habitants ont soin de couper 
an sabre, pendant l'été, les halliers et les arbrisseaux, dont 
on laisse les débris pour former un fumier sur le sol. Après ce 
laps de temps , on reprend la terre abandonnée , et on ouvre 
de nouveaux fossés dans un sens contraire au cours des an- 
ciens. On remue la terre à la houe , et l'on plante. Au reste 
ces terres se reposent selon le plus ou moins de temps qu'elles 
ont travaillé, et à raison de leur qualité. 

Je n'ai jamais vu fumer les terres à Gayenne , même dans les 
plus anciennes habitations ; on y remarquait même des mon- 
ceaux de détritus qui gênaient le terrain, et pouvaient être 
nuisibles à la santé. 

Un habitant très-expérimenté, qui avait une magnifique et 
ancienne habitation sur la rive droite du Mahuri, a préféré 
an fumage, que les terres allaient bientôt exiger, exécuter un 
déménagement complet. 11 loi a donc fallu transporter son 
matériel et ses nègres sur la rive droite de l'Approuague, 
à 15 ou 20 lieues plus loin , et défricher et dessécher une terre 
nouvelle qui a exigé près d'une lieue de canaux. Ce chan- 
gement a nécessité près de quinze mois de travail. 

Dans les plaines noyées, que les grandes entreprises ont tou- 
jours négligées, il se trouve une si bonne terre, recouverte de 
tant de terreau , que nous pensons qu'il faudrait un siècle de 
culture pour l'épuiser. 
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Café. 



A l'âge de (rois ans, on étèie les cafiers; A mesore que la 
sommité produit de noaveaox jets, on les coape» et on les arrête 
à la lianteur de 5 pieds. L'arbre gagne en rondeur ee qn'll perd 
en haatear. D'autres an contraire les laissent croître nato- 
rellement : Ils prétendent qu'ils en retirent plus de frofta; 
néanmoins ils sont obligés de leur couper la tète, lorsque le 
cafier, trop vieux, donne des bols morts A la sommité, et forme 
ce qu'ils appellent le parasol ; pour lors l'arbre prend une non- 
velle vigueur. Sa durée commune est de 25 à 80 ans. Son rap- 
port est d'une livre et demie par pied. 

Bétaa. 

Presque tous les habitants ont un petit troupeau chez eux en 
gros et menu bétail. Le mouton y réussit très-bien. Ils ont des 
savanes environnées d*un large canal , où il y a toujours de 
Teau. Les bestiaux y sont contenus, et se retirent le soir dans 
des étables où ils sont à Tabri. On peut compter environ 15 à 
16 mille tètes de gros bétail dans la colonie. 

Qualité^ de$ terres^ 

Les terres que les Hollandais de Surinam cultivent sont lesi 
ptnotières, les vmes qui produisant l^fkpaMumer^, et lespnV 
priSf on savanes noyées. 
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On reconnaît qoe les terres sont bonnes ; savoir : les vases , 
lorsque les palétaviers y iOlit de belle venue, que la vase est 
profonde et qu'elle n*est pas mêlée de sable ; on les laisse ordi- 
nairement longtemps sous Feaa douce, pour qu'elles se dé- 
fassent des sels» du soufre et du salpêtre qu'elles contiennent. 
Lorsqu'on est pressé d'en tirer parti, il sufQt de les laisser 
bien exactement sous l'eau douce pendant un an» et de les 
cultiver ensuite un an ou dix-buit mois en manioc, point en 
bananiers y qui viendraient mal. 

Les pinotiêres. 

Lorsque la terre est brune, grasse» homogène, ayant de la 
profondeur, et n'étant pas mêlée de sable; les pinolt, les 
manu, et antres arbres y sont ordinairement beaux et vigou- 
reux. 

Les prispris au savanes notfées. 

Le dessus de ces terres est noir, et à six, douze ou dix-huit 
pouces. Au-dessous on trouve la glaise bleue, ou gris d'ar- 
doise. 

On reconnaît, dans les trois espèces de terre ci-dessus, les 
mauvaises aux indices suivants; savoir : 

Les vases, 

Loriqu'ao lien de vase on n'y trouve qo'atio glaise Jffunâtrv 
on blanchâtre, on des banes de sable fin, de eelol qa'od appelle 

le sable êapé. 
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Les pinotiêres. 

Les indices ci-dessas désignent aussi les manvaises pino- 
tlères; A qaoi on doit ajouter l'indice de la tourbe, résidu de 
végétaux pourris, qui ne sont pas encore réduits en fumier, et 
qui n'ont alors ni tenue, ni consistance. 

Le$ priipris. 

Lorsque la terre ne produit que l'iierbe nommée» A Cayenne, 
queue de biche. 

Lorsque les pinotîëres et les prispris ont été brûlés, et que 
la terre en est tout à fait détériorée, il n*y croit plus rien. On 
refait ces terres en les entourant de dignes, et eu les laissant 
sous l'eau douce pendant plusieurs années, et jusqu'à ce que 
l'on juge qu'elles sont suffisamment refaites. 

Lorsque les terres ne sont pas trop détériorées par le feu, 
on en tire encore partie, en y plantant du coton. 

Des travaux de dessèchement. 

Après ayoir abattu le bois, on chapuse et on dessoucbe fort 
exactement le terrain qui doit être occupé, dans les digues, 
et par les fossés d'entourage ; c'est-à-dire, sur les côtés et sur 
le devant des terrains. 

On peut faire plus négligemment les dignes qui bornent le 
terrain par derrière, parce qu'ayant occasion d'agrandir sa 
culture de ce côté, la digue, qui était alors d'entourage, de- 
vient une chaussée intérieure. 
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On commence par fooiller, jasqo'à profondeur de la basse 
mer, la partie da canal d'écoalement qai va depais l'endroit 
où doit être Téclase on le cofifre jusqu'à la rÎTière ou crique, où 
doit se dégorger le canal ; on pose ensuite le coffre, ou bien 
on construit l'éclose. Si c-est un coffre, il doit être bien exac- 
tement calfaté avant de le poser ; ce qui prouye qu*il les faut 
moins lourds qu'on ne les a faits à Gayenne, et qu'ils ne doivent 
point faire masse avec la cbarpente considérable auxquels on 
les a liés. 

Les écluses en bois sont faites avec le meilleur bois du pays. 

Les coffres sont aussi faits avec de bon bois, s'ils sont desti- 
nés à durer longtemps ; mais quelquefois on en fait de très- 
grossiers pour un besoin passager. 

La porte d'un coffre doit faire, avec la ligne borizontale, un 
angle un peu plus grand que 45o. Plus le terrain est petit plus 
on doit apporter de soin pour que le coffre ferme exactement, 
parce que le peu d'eau qui entrerail ferait plus d'effet dans 
des fossés qui n'ont guère d'étendue que dans d'autres qui en 
auraient beaucoup. 

En fouillant les fossés on doit toujours jeter les deux pre- 
mières pelles sur le terrain que l'on propose de cultiver; ou 
fouille d'abord le fossé à pic, et on lui donne après le talus né- 
cessaire ; outrele talus, on pratique dans les grands canaux des 
espèces de marcbes d'environ trois pieds de largeur. 

On ne met pas toujours un certain nombre de nègres à l'en- 
tretien des fossés ; mais, de temps en temps, on les fait netto- 
yer par un grand nombre d'hommes à la fois ; la tâche moyenne 
du nègre de pelle est de cinq cents pieds de longueur, car il 
y en a qui, dans les terres aisées à fossoyer, en font jusqu'à 
sept cents pieds. 

On ne change point la tâche lorsque le fossé devient pro- 
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feod» ptvoiqn'alors Tout rier «e dédomnage d« la ptioa qu'il 
aà ifeter la tom plas difflcilament» en foqUlanlmoHiA profon^ 
démant. Oa coaspla qa'il Caqt huU peUês da profoodaor pour 
ftura oalle da six pieds. 

Iioraqo'on a de (rës-grands canaux à oovrlr» oomme de cin- 
quante à qaatre-Tîngfp pieds de large» on commence tonjoars 
par en ouvrir un d'une moyenne grandeur, comme de hait à 
dix piedsi auquel en donne toute la profondeur que doit avoir 
le grand canal ; cela donne l'écoulement à une grande partie 
des eauiy et r^nd le terrain plus praticable. 

£a finissant d'ouvrir le grand canalt on en recule les terres 
en les jetant à la pellOi et en les remuant au moyen de la houe. 

En réservant le long d'un canal une bermt qui doit servir 
à marcher, on a soin de l'élever au-dessus des plus hautes 
eaux observées. Avant de former une digue, on doit toujours 
ôter le dessus du terrain sur lequel on veut rétablir, la pre- 
mière et la seconde pelle, parce que le fumier et les bois qui 
s'y trouvent causeraient des crevasses. On fait un fossé dedeux 
ou trois pieds sur le terrain où doit être la digue; on remplit 
ce Ibssé de terre glaise bien battue, que l'on met alternative- 
ment par couches d'un pied. Ce fossé de fondation se nomme, 
4 Surinam, tranche aveugle. 

Après avoir rempli exactement la tranche aveugle, on forme 
la digue avec la terre que l'on a tirée dos fossés; car on en fait 
deux, un de chaque côté de la digue qui termine le travail sar 
le derrière. 

Si le terrain entouré de digues est assez près de la mer pour 
que le mouvement des eaux puisse attaquer et détruire la di- 
gue qui est sur le devant, on couvre le talus de cette digue 
de roches-grison, que l'on y jette constamment pendant assez 
de temps pour que le tout ne s'enfonce pas dans la vase. 
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Lorsque YAmiaîi la foallle poar construire qne grioda é«l«80« 
on y installe nne on plnsiears pompes de naTire» 

Dans les bas des rivières, où les bois coarrfitent risiioe d'être 
attaqués par les vers, tontes les écluses sont en maçonqerîe. 

Dans le hant des rivières, où l'on n'a pas les mêmes risques* 
les personnes éeonomes font leurs écluses en bois. 

Dans les sucreries, le canal qui fournit l'eau an moulin («) 
a ordinairement soixante pieds de largeur auprès du moifliui 
et trente pieds à son autre extrémité ; les brancl^eis de ce c^nftl 
ont trente pieds. 

Les canaux de dessèchement, pratiqués des deux côtés de 
rhabitation, ont environ seize ou dix-huit pieds, et leurs bran- 
ches, qui pénètrent dans les pièces de cannes, ont environ 
quatre pieds. Les fossés de dessèchement dans les terrains 
plantés de cafiers, cacaoyers ou cotonniers, ont, savoir : ceux 
des côtés de seize à dix-huit pieds de largeur, et ceux qui 
sont dans l'intérieur ont huit pieds, et ils sont deux à deux 
de chaque côté d'une chaussée de vingt pieds de largeur, for- ^ 
mée par les terrc^sdeces fossés. Outre ces fossés d'écoulçment 
il y a de9 habitants qui, pour soulager leurs nègres en leur 
évitant des charrois considérables, font pratiquer dans la lon- 
gueur de leur terrain, un canal de navigation qui n'a d'issue à 
la rivière qu'autant qu'on lui en donne en coupant une digne, 
ou en ouvrant un coifre, qui d'ailleurs reste toujours fermé; 



(a) G^est une admirable industrie que celle qui fait écouler les eaux 
d^uD terrain quand la marée baisse, et de recevoir dans le même ter- 
rain, quand elle monte. Peau suffisante pour faire tourner un moulin. 
L'emploi des maehines à vapeur a diminué ce moyen Ingénieux, mais 
il e^t encore et 9ef9( longtemps employé par les habitants peu aisés. 
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•n ne donne cette issue aux eaux de ee canal que poor les 
renonTeler, en y in(rodaisant Tean qae Ton lire des marécages 
qni sont derrière l'habitation. 

Pour introdaire les eaox do marécage dans ce canal, on 
coepe aussi la ligne qui est à Textrémité du terrain^ ou bien 
on ouvre le coffre que Ton y a placé pour cet usage. Ce ca- 
nal aboutit toujours auprès de la séeherie du café. La profon- 
deur des fossés d'écoulement se règle sur la quantité dont les 
eaux de la mer baisse. 



Nous nous sommes étendu sur ces travaux hollandais, 

parce qu'ils ont été suivis avec succès à Gayenne depuis 

l'année 1777, et qu'ils peuvent donner une idée des localités, ef 

servir à guider des colons nouveaux qui pourront n'avoir pas 

^sous les yeux des préceptes et des exemples. 

Toutefois, pour que ces colons ne soient pas trop effrayés 
de cette grande quantité de canaux et de digues, qui doivent 
précéder la grande- culture des terres basses, il convient de 
leur dire que ces terres basses sont irès-meubUs, et par con- 
séquent très-faciles à remuer, que les digues se forment avec 
les terres du fossé, et qu'enfin les plantes qui couvrent or- 
dinairement ces terres pont (le pronier-colon excepté) très- 
faciles à extraire, au moins comparativement aux grands arbres 
de bois dur qui couvrent les terres hautes encore non défri- 
chées. 

Pour exemple , nous citerons Thabitation de M. La , 

du quartier d'Approoague. Gçt habile colon n'a guère mis 
qu'un an à quinze mois pour creuser une liêue de canaux, et 
cultiver ses carreaux de cannes, etc. Son atelier lui était fourni 
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par one population de cent soixanteà cent qualre-vingtseselates» 
ce qui ne donne gaère qu'un nombre de cinquante à soixante 
pionniers» 



•■■■•i 



Note 21, pà^e 73. 

LK8 JUIFS COLONS. 

Soas te règne du roi Henri II , les juifs avaient demandé à 
peupler nos colonies, ce qui leur fut accordé. 

Toutefois, au moment de profiter de rautorisation royale, 
leur religion parut un obstacle insurmontable » et ils ne parti- 

« 

rent point. 

Dans les commencements des Antilles , et à Surinam , beau- 
coup de juifs se trouvèrent au nombre des colons cultivateurs» 
et réussirent. 

Note 22, page 74. 

VILLE DE PARAMABIBO, SUUlfAM (d)* 

« La ville de Paramaribo est située sur la rivière de Suri- 



(a) La ville de Paramaribo était anciennement un village indien» elle 
en a conservé le nom. 

Klle est située en partie sur le bord de la rivière de Surinam , 
à environ six lieues de la mer; dès Tannée 1769, elle oomptait déjà 
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tifèi* dQ gfttMff de^roelM, es Dittaa atoe te •kvîvdm , «t 
forme un carré long d'an mille et demi d'élendae^ «ht va 
demi-mille de largeur. 

» Tontes ses roes soal parfaii e moBt alignées et bordées d'o- 
rangers, de palmiers, de tamarins et de citronniers , toujonrs 
en fleurs, et qui se caarbaai Masla pttida de lears groupes de 
fruits. 

» On n'a pas eu besoin de paver les rues , le gravier suffit; 
il n'est pas inférieur au plus beau sable de nos jardins d'£a- 
rope ; et l'on en relève encora l'agrément en le jonchant de 
coquilles de mer. 

j> Les maisons, qui, la plupart, ont de deux à cinq étages • 
sont en partie bâties en très-beau bois. Ces maisons sont au 
nombre de 1,406 (en 1790). 



800 maisons très-régulièrement bftties, presque toutes sans fenêtres; 
elles ne sont guère qu^en bois, à Pexception des fondations, qui sont en 
briques. Elles ont chacua« leur jardin parlieulier. 

Ces maisons-habitations sont agglomérées sur les bords des rivières de 
Surinam et de Gomwisme , ainsi que sur ceux de tous les bras et cri- 
ques de ces rivières. 

Toutefois on remarque que beaucoup d^habitalions, contiguës par- 
tO(it^ dépassent Fextrémité môme des criques; mais elles y communi- 
quent par des canaux. 

Entre les bras de la rivière de Gomwisme, Gotica et Comwisnini, tout 
l'espace est occupé par des habitations qui se touchent. Des grandes 
routes, tracées eu. lignes droites comme des chemins de. fer el qui ont été 
pratiquées dans des savanes et des marais, communiqueni entre les ri- 
vières peuplées et celle de Saramécat qui, en 1769„ ne Téuit pas 
encore. 
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» Il y a presque tonjouFS snr la superbe rade de Surinam 
une ceD(aîne de MUments marebauds» mouillés à portée de 
pistolet du rivage. » 

L'auteur qui nous donne ces détails était officier dans I9 gar- 
nison anglaise qu! pour lors occupait, par suite de la con- 
quête , la colonie de Surinam. Son ouvrage , en trois volumes, 
est d'autant plus curieux, que Fauteur était spécialement em^ 
ployé à la guerre continuelle que les nègres marrons faisaient 
auxHollandais, leurs anelensmaltres. Ce marronnage en grand 
de Surinam a toujours été inconnu dans nos colonies. La dif* 
férence de traitement , si remarquable, que les deux nations 
mettent dans leur gouvernement intérieur , en est une cause 
bien bonorable pour nos colons (a). Il est superflu d'énumérer 
et de décrire les effroyables supplices et les tortures infligés 
aux esclaves de Surinam , sonvent pour des motifs qui, chez 
nou9, ne sont punis que du fouet. 



(a) A la Gayane française les nègres sont conduits plus doucement 
que dans toute autre colonie : tous leurs travaux ont été déterminés à 
la tAche. Les plus diligents la finissent à midi, et une fois achevée, 
ils se retirent dans leurs cabanes, et y font ce quMl leur plaît le reste 
du jour. 

Chaque famille « son jardin ou abati«t où elle plante les végétaux 
dont elle se nourrit ^ elle élève aussi de la volaille, des cochons ; elle 
ramasse des crabes et n>st point à charge au maître, qui ne fournit à 
CM Mégres q«ie da sel, un peu de morue ou du poisson frais lorsquMI 
yen a. 

Chaque oanéfi U kour doan^ de» vétepienls aii^aoin» poiu M fr. U 
y a sur chaque habitation un bdpital^ où le« malades ftont bien soignés. 
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N<ae 23, page 78. 

« La phipart âm cokmles se sont fondées eomme d'elles- 
MêoMif par avoatare » lentanieat, sans que le goaTernement 
en «Et cença le deMein; les booeaniers , les flilmstien, to 
lienuDes perséeatés en Eoiope poor leurs opinions religiea- 
ses on politiqoes, ont fondé celles qae nous Yoyoas les pfas 
nombreoses et les plos riches. 

» La Gnyane a été négligée par les flibastiers , à raison de 
sa position géographique, qnl en éloignait les navires passa- 
gers. 

» Il eût Calla^ pour qu'elle prospérât, qu'on l'eât tirée do 
néant d'un êeuleaupt c'est-à-dire bâtie en viUe agricole, comme 
une seule maison ; et elle le pouvait plos facilement et à moins 
de frato que Surinam , comme on a pu le voir dans ce qui 
concerne la topographie des deux colonies. » 



Note 24, page 80. 

Lesoalier , dés Tannée f 7e4 , avait été employé à Saint-Do- 
astniue; il y fit différents voyages d'explorations, qu'il évalae 
4 plus de 900 lieues par terre. On lui conOa ensuite le Môle 
Salal-Thems % où Ton avait commencé une colonisation blan- 
eho» qn'en avait flsri mal commencée. M. le comte d'EsUing 
«rtéla le mal » en y envoyant Lescalier. 

U «> Mita que doix ans« Il y avait trouvé on marécage in- 
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fect » et quelques moribonds^ reste des blancs entassés d'abord 
sar ce point ; il y laissa ane ville » où chaque famille était logée 
à part , sainement, et munie de tout ce qui ponvait satisfaire à 
ses besoins. De plus un grand nombre de bâtiments civils 
et d'établissements militaires, des logements , des plantations 
de vivres pour les nègres de TEtat , plusieurs genres d'indus- 
tries établies, et une population de trois à quatre mille blancs, 
qoi commençaient à surmonter les difficultés du climat. Il y 
avait aussi dans l'intérieur du pays dos cultures, du bétail , 
des communications, et deux petites peuplades en train de 
prospérer, et qui ont réussi. 

En 1780 , Lescalier retourne aux colonies , reste deux ans à 
rile de la Grenade, où il admire l'industrie anglaise, qui, entée 
sur la nôtre, avait déjà réuni dans cette île trente nrille nègres, 
exploitant cent trente sucreries, sur une surface de neuf lieues 
de long, sur trois de large. 

En 1782, M. de Rersaint ayant repris» sans coup férir, aux 
Anglais Démérari, Berbice, Esséquébo, qu'ils avaient en- 
levés l'année dernière aux Hollandais , Lescalier fut envoyé 
dans ces deux parties de la Guyane. 

Il y séjourna deux ans, et pendant ce temps les Français y 
fondèrentdes établissements considérables de défense, un com- 
mencement de ville, un gouvernement , un hôpital, des caser- 
nes et autres bâtiments. Les Hollandais, en reprenant posses- 
sion de leur colonie , conservèrent avec soin tous nos beaux 
établissements ; car notre empressement à embellir et à for- 
tifier toutes nos conquêtes égale la coupable légèreté que 
nous mettons à les restituer, au premier traité de paix. 

A cette époque , une de ces colonies faisait pour seize mil- 
lions de revenus, et n'avait encore aucun établissement publie; 
de défense, ou de souveraineté; et Gayenne avait une ville 

DB LA OUTAKK. II. PARTIE. 6 
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ffortUlée » an 6lat-naJor nombreux ; le trésor royal dépennit 
poor elle des millions, et n'en tirait pas on son; poar^M? 
Lesealier nous le dit t les Hollandais sont long colllyateim el 
habitent lenrs terres ; le plos grand nombre des habitanta ée 
Gayenne étaient à la solde da roi , et résidaient en ▼ille. 

Pendant que le Hollandais lient ses litres, éerit ses eonpCea, 
ses connaissements, sa eorrespondanee» Taotre eompeee des 
satires » sascite des procès , oo éerll contre le gmiTeru*-* 
ment (a). 

En 1788 , Lesealier quitte Gayenne, emportant les natériaax 
de la Notice qo'il publia dans le Ifon^leur , Je crois, yers 1795. 



Note 25, page 91. 

Nous ne pouvons nous empêcher de reproduire cet épisode 
intéressant d'un voyage dans les grands bois, entrepris par 
M. Malouet , en 1777 , pendant son intendance. Le fait est 
connu , mais il peut être oublié. 

« A six lieues de l'OyapoclL, je trouvai sur un îlot, 

placé au milieu du fleuve, qui forme dans cette partie une ma- 



(a) Ceci se passait vers 1788. M. Malouet s'était plaint des mêmes 
abus en 1777. Depais longtemps la ville est abandonnée par les chefs 
d'habitation la plus grande partie de Tannée, et ils ont Tesprit trop 
occupé de ce qu'on éerit contre eux, pour l'employer à écrire contre 
ies^uvemsmsBt. 
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gnîû^ueeftâeadiB » mi soèdti de Louis XiV , ^m à^aU, élé blessé 
i le btlailèe de Ma^plaquet, et oblem alors les Invalides. Il 
aTait cani dix ans (en 1777) et vivait depuis ^iiannte ans dans 
eé désert. Il était avenue, et entièrement mi, aâsséz droit, 
très-ridé; la décréjûtode était An» sa figure, unis point dans 
seà mouvements ; sa démardie , le son de sa voix » étaient d'an 
honime robaste ; one longue barbe blanebe le edovrait jasqo'i 
laeeintore. Deox vieilles négresses composaient sa société, et 
le noorrissaient da prodoit de lenr pèche » et d'an petit jardin 
Celles cultivaient sar les bords da fleave. 

» Cest txmt ce qol loi restait d'ane habitation assez coandé- 
rable, et deplasiears esclaves qai l'avaient abandonné soeces- 
sivement. Les gens qai l'accompagnaient l'avaient prévena de 
ma visite, qui le rendit très-beareax;: car il m'était facile de 
pourvoir à ce* qae ce bon vieillard ne manquât plas de rien , 
et terminât dans ane sorte d'aisance sa longue carrière. Il y 
avait vingt-cinq ans qu'il n'avait mangé de pain ni bu de vin : 
il éprouva une sensation délicieuse du bon repas que je lui fis 
faire. Il me parla de la perruque noire de Louis XIV , qu'il 
appelait un beau grand prince ; de l'air martial du maréchal 
de Yillars, de la contenance modeste du maréchal de Gatinat, 
de la bonté de Fénelon , à la porte duquel il avait été en sen- 
tinelle , à Cambrai. 

i> Il était venu à Cayenne en 1730, et avait été économe chez 
les jésuites, qui étaient alors les seuls propriétaires opulents 
de la Guyane française; et il était lui-même qd homme aisé, 
lorsqu'il s'établit à TOyapock. Je passais deux heures dans sa 
cabane, étonné, attendri du spectacle de cette ruine vivante; 
la pitié , le respect, Imposaient â ma curiosité ; je n'éfais afi'ecté 
que de cette prolongation des misères do la vie humaine , dans 
l'abanlon, la solitude, et la privalîjn de (eus les i^ccours «ie la 
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société. Je voiilas le faire transporter aa fort; il refasa* et me 
dit qae le brait des eaox dans leor chute était poar lai ane 
joaissanee» et l'abondance de la pèche ane ressource; qae» 
puisque ]e loi assurais une ration de pain , de yin, et de Tîande 
salée, il n'arait plus rien à désirer. Il m'avait d'abord reçu 
avec de grandes démonstrations de joie ; mais lorsque je fus 
près de le quitter, son visage vénérable se couvrit de larmes; 
il me retint par mon habit; et, prenant un ton de dignité qaî 
sied si bien i la vieillesse , s'appercevant , malgré sa cécité , de 
ma grande émotion , il me dit : Attendez !... puis , il se mit à 
genoux, pria Dieu, et m'imposant ses mains sur la tète, me 
donna sa bénédiction. » 



Note 26, page 92. 

▲RRITÉK ▲ CATEMZfE DES DSPORlis DU 18 PRUCTIDO&. 

La corvette la Vaillante en portait seize; les principaux 
étaient: Pichegru(a)9 Murinois, Ramel, généraux; fiarbé- 



(a) Dans l^exploitalion d^ane partie de la montagne du fortin de 
Gayenne, nous fîmes tomber ane casemate nommée le Gaehot de Pi- 
chegru. L^un de mes sergents qui se trcavait foire partie de la gar- 
nison de Gayenne à Tarrivée de ce général , m'a assuré qu'il n'avait 
jamais été renfermé dans celte casemate. En débarquant , il entra à 
Phôpital ; le gouvernear lui ayant proposé des vivres de sa table, il les 
refusa en disant ces mots : Je suis soldat, je ne veux que la ration du 
soldat. 
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Marboifl» Viliot, Larae , Dossoaville , Boardon de l*Oise , Ro- 
vère, Lafond, Troeon-Dacoadrai , Barthélémy, Bralhier, 
LaTillehearnois, Letellier. 

On donna an hamac i chacun, une ration de biscuit, une 
livre de viande salée, et on verre de (afia. 

Ces proscrits royalistes, ou réputés tels, avaient trouvé 
quelques terroristes, restes d'une précédente fournée; entre 
autre ColIot-d*Herbois , mort à l'hôpital de Gayenne. 

beaucoup de ces proscrits parvinrent à s'échapper , aidés par 
les Anglais. Le général de Murinois mourut à Sinnamari. Les 
écrits publiés par quelques-uns de ces déportés , à leur retour 
ea France, achevèrent de perdre la Guyane dans l'esprit des 
hommes qui, par leur position ou leur fortune, pouvaient 
tenter d'en défricher quelques parties. 



Note 27, page 92. 

Tons les bâtiments de l'escadrille, qui portaient le personnel 
et le matériel de l'administration coloniale, essuyèrent un 
violent coup de veut en rade de Brest, où les vents contraires 
les retenaient depuis plus d'un mois ; plusieurs de cej bâti- 
ments échouèrent sur la céte , et les équipages se sauvèrent 
à la nage. 

D'autres avaries, plus graves encore, les attendaient pen- 
dant la traversée. Assaillis par une violente tempête, plusieurs 
bâtiments furent démâtés, et désemparés; deux sombrèrent 
en pleine mer. 
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Note 28, page 93. 

TlULNSPO&T DBS GHIKOIS ▲ GATENIfE. 

« £n 1818 , le ministre de la marine se détermina i envoyer 
deux vaisseaux aux Philippines poar y cbercher deox ou trois 
cents Chinois, et les transporter à Cayenne. Dire dans quel 
bot et pourquoi faire , cela n'est pas facile. 

» On parlait de thé ; mais on ignorait si les terres et le climat 
de la Guyane convenaient k cette plante. 

Quoi qu'il en soit, on envoya le Ehône et /a Duranee; ces 
deux bâtiments partirent de Rochefort le l«r janvier 1819; 
touchèrent à Gayenne , où ils déposèrent les ioslrnments pour 
cultiver le thé ; se dirigèrent vers les Philippines ; et, an bout 
de quinze mois» revinrent débarquer à Gayenne (le 10 août 
1820) avec vingt-sept Ghinois , dont deux seuls étaient labou- 
reurs (a) ; cette échauffonrée coloniale s'appelait, dit un con- 
temporain , Expédition d'Asie, Tant la France aime à couvrir 
la pauvreté de ses mesures coloniales delà pompe des titres! 
ajoute notre auteur. 

» Avant Tarrivée de ces vingt-sept Ghinois, on avait acheté 
une maison , et plusienr» cases pour les loger : elles «oàtèrent 
trente-six mille francs ! 

» Ils n'y logèrent jamais. D'abord, en débarquant, ils tom- 
bèrent tous malades, des suites de leur longue et pénible tra- 



(a) Tout comme chez nous, en 1777. 



ET DE SES COLONISATIONS. 87 

varsée, de noslalgie, et de leurs maavais aEtéeédenU ; car il 
ne faqt pas oublier qu'ils avaient ^été pressée par Tautorité inu> 
nicipale de Manille » dans une seule nuit. Qu'on se figure le 
produit policier d'une nuit de Paris, passant de la préfecture 
sur on vaisseau; puis débarquant, après quarante on cin- 
quante jours de mer» d'oisiveté maladive et de malpropreté, 
sur une terre primitive qu'il laut travailler; on aura une 
idée de ces vingt-sept ou trente Chinois vagabonds, dont la 
possession onéreuse, pendant qninxe ans, n'en coAta pas 
moins près de deux millions à l'Etat» 

» En 1834 , nous ramenâmes à Brest les trois derniers cnlti- 
vateurs; les deux plus âgés, ruinés de corps et d'esprit par 
l'osagede l'opium, étaient eomplétementabrntis ; lopins jeane, 
étant encore entant en^rivant à Cayenne, avait pris les allures 
françaises; il se portait bien. > 



Note 29, page 102. 

Ce qui fait le sujet de cette sortie contre les colons blancs , 
ou plutôt contre leur façon d'agir, peut être justifié à rafson 
de leor position dangereuse et toute exceptionnelle. A la 
Guyane^ plus que partout ailleurs, les blancs sont en mino- 
rité ; et les forces répressives , réunies sur un seul point dans 
l'ile de Cayenne , sont plus ou moins éloignées des habitations 
du continent. 

La discipline morale a dû en conséquence venir en aide » 
on plutôt tenir lieu de la force armée , qui maintient Tordre 
dans les masses désarmées. 

Il est résulté de cette nécessité l'anomalie dont se plaint le 
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cheyaKer de la Rae , anteor da passage qae noas avons cité ; 
anomalie qoî disparaîtra pea à pea arec le motif qai Ta fait 

naître. 

Toatefoîs, comme Teselavage existe encore, il est bon de 
se rappeler on écaeil sar lequel plasieurs colonisations blan- 
ches ont échoué. 

il est donc tacitement reconnu que le travail de la terre, et 
même d'autres travaux encore , ceux surtout de la domesticité, 
ne peuvent être , à la Guyane , le partage des blancs sans dan- 
ger ; et dès qu'on enfreint cette règle de l'aristocratie de cou- 
leur, les anciens colons s'en inquiètent, et font tout leur pos- 
sible pour l'empêcher. Ainsi , pour citer des faits , faisant 
partie d'une commission chargée d'inspecter les domaines du 
roi , une calèche me fut accordée pour le voyage ; arrivé à la 
première habitation que la commission devait visiter , nous y 
trouvâmes Vinspeclé et les inspecteurs réunis , ainsi qu'on dt- 
ner officiel , digne des sommités coloniales et gouvernemen- 
tales qui devaient y prendre part. 

Arrivés à Cayenne, depuis quelques jours seulement, l'igno- 
rance des usages nous causa une surprise (qu'augmentait une 
traversée de quarante-neuf jours , passés en étiquette mari- 
time) ; en voici le sujet : le cocher de la calèche et un soldat 
de planton qui m'accompagnait vinrent se placer à table avec 
la commission, non sans s'être gravement laissé donner à 
laver par des négresses en grande tenue orientale , et armées 
de bassins et d'aiguières en argent. L'on et l'autre , soldat et 
cocher y étaient blancs; ils ne pouvaient manger qu'avec des 
blancs : cet usage sauve bien des maux aux nègres mêmes. 

Les nègres esclaves, pour qui ce spectacle est donné, en 
tirent des conséquences assez plaisantes , bien qu'elles soient, 
au fond, d'une justesse rigoureuse. 
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Ils pensent (avec raison » car cela est exact) qoe ce n'est pas 
la coolearqoicaase la distinction, mais roisiveté» oo plutôt 
Texemption da travail de la terre , on de la domesticité ; ainsi, 
en rentrant chez vous , si voas demandez quelles personnes 
sont venues pendant votre absence , vos nègres vous répon- 
dent: personne, s'il n*est venu que des simples soldats» des 
ouvriers, ou des domestiques noirs ou blancs. Chaque visiteur 
au-dessus des visites sans nom, dans le vocabulaire noir, s'ap- 
pelle un monde , et un enfant, un petit monde; quant aux tra- 
vailleurs, li pas monde, voilà la classification des individus , 
d'après les noirs de la Guyane : elle retranche du monde tout 
ce qui travaille. 



JVote 30, page 104. 

Il y a» dans tout ce qui concerne la Guyane , tant de contra- 
dictions entre les rapports et les faits , qu'on ne peut guère se 
faire une opinion arrêtée sans la voir ; car la plupart des per- 
sonnes qui ont écrit sur la Guyane n'ont vu que Cayenne, où 
W ne se fait rien, et d'autres n'en ont jamais approché; or cette 
Guyane se cache , se dérobe à ceux mêmes qui la parcourent. 

M. Malouet, qui avait visité la colonie en détail, en est ce- 
pendant sorti sans conclure positivement sur les contradic- 
tions , bien réelles , qui l'avaient frappé à son arrivée. Il disait 
en 1777, que la pêche du lameutin, de la tortue et d'autres 
poissons, était abondante à la Guyane, et qu'on pouvait en ex- 
porter les produits aux Antilles, etc. Il demandait au gouver- 
nement trois caboteurs, huit pêcheurs de Granville, des sa- 
leurs, quatre bateaux pontés de 20 à 30 tonneaux, avec les 
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«grès et o8leo8tl«8. Il espérait, avec cei moyens, arrêter à la 
Goyaoe rimportatton da poisgon salé et rance » et de plus , 
abofidamment loornlr la colonie de poisson frais. 

Mais il oobliait qae cette colonie, Gayenne exceptée , est 
éparpillée sar nn espace immense sans aatres commnnicationa 
que la mer et les fleuves , et que chaque habitation troave son 
poisson fraiSf soit de mer, soit d'eaa douce i à sa porte, entre 
ses champs de cannes , sur h raulê même qu'il aurait à par- 
eourir pour aller s'approvisionDer à Cayenne. Nous le répé- 
tons, rabondaaee de toutes les choses nécessaires à la vie est 
une cause de la péourie générale « chacun pèche, plante, 
chasse , ou nourrit des bestiaux pour soi , dans les habitations; 
d'après cela pas d'échange possible. £t la seule ville du pays 
n'ayant que 2,841 consommateurs libres, cette faible popula- 
tion ne suffit point pour faire naître des industries purement 
nourricières; il en résulte rareté , et par conséquent cherté 
dans les marchés, quelquefois disette d'une denrée. 

ILes plus riches colons vendent des légumes verts et de la 
salade; les dames sont laitières, font des fromages par les 
mains de leurs nègres et négresses , bien entendu ; ces denrées 
sont aussi vendues par eux. 

Il en est de même pour les fruits, le mouton» la parfumerie, 
les modes, etc. ; tout cela s'achète des grandes dames, qui les 
font colporter ; tous les objets portant leur prix écrit de la main 
du maître ou de la maîtresse d'un jardin , d'un troupeau» etc. 
Il y a un seul personnage à Cayenne qui s'occupe de la pèche, 
encore est-ce un maître charpentier. 

Quant au poisson salé qui ne consiste guère qu'en morue . 
leli Américains le livrent à un prix si bas, qu'il est impossible 
de lutter contre eux. On peut assurer que ces étrangers nour- 
rissent la colonie à peu près; leurs denrées sont en général 



■T SE am cowmsi'nms. M 

meilleares que les noires ; elles sont à des prix pins bas, et 
leurs nayires , tons partant à pea près da même port , arrivent 
très-régallèrement à Cayenne. 

Ces foarnissears enlèvent la plus grande partie da namé* 
raire qae la France verse dans la colonie ; car ils n'achètent à 
Cayenne qu'an pen de mélasse, et c*est tout. 

De ce qui précède il résulte qa'il faut à la Guyane une po- 
pulation de cultivateurs agglomérés, qui produisent au delA de 
leur consommation poar échanger lear superflu contre les prt^- 
duits des industries particulières, qui ne manqueront pas de 
s'établir quand ce superflu sera évident. Ce sera aux douanes 
à protéger les commencements de ce commerce intérieur. 



Note 31, page 113* 

Cette dépopulation est incontestable , si nous en croyons la 
statistique officielle de la Guyane française; en voici un ta- 
bleau pour Tannée 1836 : 

Population. 
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AU- 




mipA&TiTioif. Il 




DESSOUS 

de 
14 ans. 


DE 

14 à 60. 
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60 ans. 


TOTAL. 


EXf 
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TOTAL. 


Libres 


1,51 S 


3,160 


378 


5,056 


2,841 


2,215 


5,056 


Esclav. 


3,635 


13,054 


903 


16,592 


2,379 


14,213 


16,592 


5,153 


15,214 


1,281 


21,648 


5,220 


16,428 


21,648 
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Moutemenê pindanl Vannée 18S6. 





LIBB.BS. 


mSdJLYBS. 


TOTAL. 


OBSBRTJlTIOKS. 




Mariages. . . 
Naiittooes. . 
Décès 


48 

157 

188 


43 
363 

528 


91 

5S0 
711 


Dans les es- 
claves on com- 
prend les nègres 
du domaine. 


1 


Excédanl des 
décès 


81 


160 


191 


k 



Cet excédant de décès, dans an pays où la morlalHé tat aa- 
dessous de celle de France , n*est ici qu'apparente, et provient 
d*Qoe fausse opération dans la confection des tableaux. En 
effet nous trouvons à la suite de celui-ci robservation sui- 
yante : 

a Non compris la garnison , et les fonctionnaires proprié- 
taires. » Et dans les considérations générales, celle qui suit : 
« L'excédant des décès sur les naissances qui se fai( remarquer 
ici, lient surtout, quant aux esclaves , à la disproportion do 
nombre des hommes avec celui des femmes. » 

En ce qui concerne la population libre , cet excédant est dû 
à des causes indépendantes du climat. En effet les naissances 
portent exclusivement sur cette population permanente et sé- 
dentaire de la colonie , tandis que les décès portent non-seule- 
ment sur cette population, mais encore sur la population flot- 
tante, laquelle n'offre aucune naissance en compensation de 
ses décès, et de plus se compose en grande partie de mili- 
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latres, de marins , d'ooTriers, et de noaveaai affranchis non 
recensés , et qui n'ont pas généralement les habitades d'ordre, 
surtout de sobriété, qu'exigerait le soin de leur conseryation. 

Deux antres causes concourent encore à grossir le chiffre 
des décès; c'est, d'une pari, l'isolement des habitations» qui 
souvent ne permet pas de donner à temps anx malades les se- 
cours que réclame leur état, et, de l'autre» le mode de commu- 
nication, qui, ayant lieu généralement par eau» occasionne 
chaqde année un certain nombre d'accidents funestes. 

En général il meurt dans nos colonies : 

1 sur 24 blancs. 

i sur 28 hommes de couleur libres. 

i sur 52 esclaves. 

On sait que la Guyane française fournit le plus petit chiffre 
de cette moyenne. Toutefois nous l'offirons aux blancs des co- 
lonies, comme la meilleure leçon d'hygiène que puisse leur 
offrir la statistique coloniale. 

£n effet elle nous présente un résultat inattenda qni peat 
donner matière à d'utiles réflexions. 

On remarque donc , quand on a vécu aux colonies , que la 
mortalité n'est plus en raison des forts travaux» de la mau- 
vaise nourriture » et des privations , mais qu'elle augmente 
avec l'oisiveté » la bonne chère , et les aises de la vie. 

Les blancs dans les colonies travaillent peu ou point ; ils 
jouissent généralement des avantages qui .constituent ce qu'on 
désigne en Europe par le mot aisance, et cependant il en meure 
1 sur 24. 

Les hommes de couleur , les nègres libres, qui suivent de 
tout leur pouvoir le genre de vie des blancs» sans cependani 
y parvenir y donnent à la mortalité... l iur 28. 
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Et Im 68clay6B qui Irairailtenl joameUemeot à la lerre (le 
plas dur d^ (oas les Ubaars), qui sont à peine abrités et veinât 
naîa deat la noorritare ae eoasisie guère qa'en végétaux , oa 
en arabes et morae salée, doat la boissoo e«4 de Teau pare , 
les eselaves , disons^noos» ne comptent qu'un iur 32 !... 

On dira qu'ils sont plas babitaés à la cbalear qne les blanes ; 
mais les nègres de traite avaient à s'acclimater à la Guyane, 
La chaleur seule ne tue pas. Les femmes vîventÀ Cayenne plus 
longtemps que les hommes , parce qu'elles vivent frugalement 
et paisiblement. Les bons dîners, les longues courses, etc., 
tuent plus vite que la chaleur. 

Cependant, malgré les pertes que doit éprouver la popula- 
tion de la Guyane, la culture s'est étendue depuis 1818 d*une 
façon très-remarquable , ce qui implique plus d'activité qu'au- 
trefois, ou de meilleures méthodes, peut-être les deux à la Ms. 

Quoi qu'il en eok , voici l'état comparatif pour i8tô el 1836 : 

Nombre d'hectares eulUvés. 
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• 

1,863 


• 
o 


• 
M 

a 

pk 

§ 

O 

732 


i 
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o 

o 
a 
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Î3" 
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1818 


360 


5,223 


1836 


1,571 
1,004 


188 
17 


2,746 
883 


197 


829 
97 


284 
109 


1,760 
1,103 


4,251 
3,551 


11,8261 


AugmeBh 
tation. . 


6,603 


Diminu- 




tion. . . 


9 


» 


» 


263 


» 


» 


» 


9 


» 
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A propos de celte eagmenlalion de coUare , comparons-la 
avQû celle d'one colonie étrangère qui a commencé par être, 
et est encore , en partie cnltivée par des blancs. 

11 s*agit de la Barbad0, qui n'a cependant que SO à 21 lieues 
carrées de superficie, tandis que notre Guyane en compte 
au moins 16 mille l (les anoient comptent 36 mille lieues 
carrées.) 

Voici leur population respective ; 



LaBarbade 

La Guyane française. 



Diffé- ^poiir la Barbade. 
rence > 
en plus 7^our la Guyane. 



SUPER- 
FIGIB 

enlieaes 
carrées. 



lieves. 
21 

16,000 



15,979 



POPULATIOir. 



LIBRES. 



87,000 
5,056 



31,944 



ESGLA.y. 



80,000 
16,592 



63,408 



TOTA.I.. 



117,000 
21,648 



95,352 



» 



POPULA- 
TION. 

delà 
capitale. 



habit. 
25,000 

5,220 



19,780 



it-.A 



La Trinité, autre Ile anglaise, offre une progression plus 
remarquable. £n 1787, la Peyrouse y établit la première plan- 
tation de cannes à sucre ; dix ans après, elle en comptait YS9t 
Voici rétat comparatif de 1797 et 1821 , pour quatre articles. 
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AATICUt. 

1 


ni797. 


m 1821. 


DIFri&KMGB 

cnpios 
pour 1821. 


OXFFB— 1 
&EHCK 1 


SUCR* • • 


ttrrat. 
8,190^)00 


ttnm 
39,240,960 


lîTras. 
31,050,960 


1 


Cdé.. . . 


390,000 


999,000 


669,000 


> 1 


GacM. . . 


96,000 


1,479,560 


1,383,560 


» m 


GoUm. . . 

1 


224,000 


1,000,000 


776,000 


I 



Frogremon de la population de Vile de la Triniié. 







BUocs 

Homme» de coul. 

Hoirs 

Indiens 

Totaux 



1783. 



126 

293 

310 

2,032 



2,763 



UI1798. 



2,151 

4,474 

10,009 

1,078 



UI1831. 



17,712 



3,319 

16,285 

21,302 

762 



AUGMUr-f DIUKir- 
TATIOM. 1 TlOJf. 



41,668 



3,193 
15,992 
20,992 



40,117 



1,270 



1,270 



Cette lie de la Trinité a poar capitale la ville la plas impo* 
gante et la plas belle des Indes occidentales ; les mes en sont 
régalières et bordées de maisons bien bâties ; ses places sont 
belles, et ses édifices publics ont un air de magnificence qoi ne 
déparerait pas les plus belles capitales de Tancien monde. 
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Tooteffoig il faot s'empresser de faire l'état cbmiviratif d'one 
autre lie anglaise qui, an contraire de tontes les autres, n'a 
fait que décroître depuis 1776 : c'est Tile de Tabago. 





1776. 


1786. 


1831. 


AUGMBH- 
TATIOK. 


DIMIHU- 

Tioir. 


Noirs 


S»397 
1>050 


1,198 
5S5 


450 
1,163 


113 


1,947 


8,447 


1,723 


1,618 


113 


1,947 



On attribue cette dimimilion de 1854 individus, depuis 1776, 
à la difficulté de ses cétes hérissées de bancs de roches et de 
courants très-dangereux , qui offrent de grandes difficultés aux 
navires pour venir chercher i Tabago des denrées qu'ils trou* 
vent , sans danger de se perdre, dans les autres Antilles an- 
glaises. 

Il est probable que, i Gayenne, la difficulté que les navires 
d'un fort tonnage éprouvent pour mouiller près de la ville, 
le fort et invariable courant qui règne sur les côtes , et son éloi- 
gnement des Antilles françaises, sont des obstacles qui ont pu 
nuire aux progrès de notre colonie ; mais on peut vaincre le 
premier, et les îles du Salut en donnent le moyen. 

La multiplication des bateaux à vapeur peut diminuer le 
second obstacle. 

Quand on réfléchit qu'un voyage de Cayennei la Martinique 
peut s'effectuer en cinq ou huit jours, et que pour le retour 
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de la Mtrtinfqae i Cayenne le plus eonrt cbendn est de 
ser par U France , on ne conçoit pas pooi^ooi le pnmier py- 
roscaphe constrolt par les Français n'a pas été donné i In 
Goyane française. 



N^eêe 32^ page 445. 

L*lle de Cayenne , la partie de la Guyane la première dé- 
Iriehée , f|iri se trente presque entourée par des qnaniers da 
canif nent riches en cnltnres» n'en renferme pas moins des 
parties d^MrlMyMnen encore lent à isitineottttnes. 

Dans les quartiers» les habitations sont souvent séparées par 
des déserts dans iesqnels une colonie ponrrait slMpianfer et 
croître inconnue à ses plus proches Toisins. 

Ainsi me petite cotonie de nègres marrons a eûstè pen- 
dant pris de dix ans, sans être déeoaferte par les déta- 
chements qoi battaient le pays pour dépister les nègres mar- 
rons. Les chefs de ce village noir farent enfin pris et mkanx 
Cars à perpétuité. 

J'ai vn Ton de ces chefs (qai était nne négresse) traîner sa 
ohaine de forçat» et travailler avec ses compagnons d'infor- 
tane avec na courage viril. Elle n'avait ciMMorvé de son long 
règne qa'nne flerté de souvenirs qai la faisait respecta des 
antres condamnés ( elle était même considérée par ses gar- 
diens nègres. 

Son mari , qui s'appelait César , s'était montré Intrépide dans 
les combale qo*ii ont é sontenir ; mais an bagne il était rede- 
venu soumis et paisible. 



•«HH. 
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Gvitt bande de oiarfoiis» wûrovyable pendaûl dix ans , n'a- 
vait pas quitté na foorté éê bbis entoiifé €es qnarliefs qai 
aTcfiaioeat Tito de Cayeime. 

GeUe cireoBstmce vient à Ti^pin de ce que nous dieeiia de 
la iicilité qu'aara teale ooleide acatelle de cnUitatean blancs 
é garder riMegailo , aana a'élei|RMr irep des gniidee habita- 
tions. 



Note S3, page 116. 



Lea fidUaûdais aieellent é travailler les terrains noyée, 
leurs torvee dellnde «t de la. Guyane en êok^ d'adawabies 
preuves* Gbea eux la passion qui les |M>rle à ma}(rjsttr les 
eaux est si grande, que non-eealement ils eanaUsent e4 endi- 
guent teuies celles qui les ^teent ou 4ont ils ont besoin, 
mais encore ils entreprennent d*immeDses ir^avaox hydrauli- 
ques dont raUlité peut être contestée» On a pu s'en convaincre 
«n lisant le travi^l «ntrepris dans on oMrais» pour éviter une 
«rainle à madame 11 alouet* 

Les HoUandaîs ont un^aaire a vantée qui les fera réussir par- 
tout dans leurs colonisations'. Les «migrants en arrivant sur la 
terre noavolie a'y eramponaent comme «ne liane et y pren- 
nent raeifio ; mais eopnme on oublie difficilement le sol natal, 
les Hollandais se hâtent d'en reproduire l'image partout* quels 
^«e soient le climat et les difficultés ; ils canalisent les eaux, ils 
nultivent les terres eomme en Hollande, ila la continuent en un 
Biot eoit dans l'Inde* «oit en Amérique, oar leurs U39ges,. leurs 
habitudes d'enfance fout partie de leur pacotille culopiule. Les 
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goaTernemente sont à yie oo à peu près. En 1777 on a Ta no- 
tre NepToa le Parisien, après on règne i la Loois XTV , se 
maintenir ao pooToir malgré son opposition ooTerte contre le 
stathooder et tonte sa garnison. Il arait marié sa fille à an 
habitant , il était planté et acclimaté depuis peut-être an demi- 
siècle; en 1852 il 8*y troayait encore nn gooTernear da même 
âge et aussi ancien dans son gouyernement. 

Gomment une colonie ne prospérerait-elle pas avec de sem- 
blables dispositions? Les projets, les idées de la métropole 
peuyent être appréciés par des hommes appelés à tout con- 
naître, et qui en ont tout le temps. Leurs obseryations ont une 
heureuse influence en Europe par Texpérience locale qu'on 
leur suppose ayec raison , et les habitants, contempteurs inté- 
ressés peut-être, ne l'emportent pas sur lechefsuprêmedela 
colonie. Quant à Texéculion de ces plans, de ces mesures , elle 
marche inyariablement et ayec suite au but, parce qu'on seul 
homme s'en charge, et qu'il sait bien qu'on lui donnera tout 
le temps d'accomplir une œuyre dont il aura l'honneur et la 
Jouissance pour sa part. 

Les Hollandais connaissent peu notre nostalgie. Les riches 
capitalistes d'Amsterdam , le gouyerneur lui-même, yiyent 
tout de suite et continuent de yiyre des prodoits du pays. Nos 
Français, au lieu d'emporter ayec eux, comme les premiers, 
leur culture, n'en emportent que les fruits, et en continuent 
l'usage à grand prix, en présence de produits analogues qui 
peuyent les remplacer. En 1852, une commission française fut 
enyoyée à Surinam ; les personnes qui la composaient furent 
reçues admirablement par le gouyerneur. A table, leur étonne- 
ment fut grand de yoir le yénérable général, qui les traitait 
ayec un luxe de table inouï, ne manger que des bananes gril- 
lées en guise de pain , tandis que nos soldats ne yiyent guère 
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qoe de pommes de terre, do viande salée, de lard d*£arope, 
mêlé» il est vrai, ayee de la viaodo fraîche da pays. Avec de 
telles dispositions» nos colons fa tors vivront toojoarsaa mi- 
liea des contrées les pins belles et les plus fertiles» comme 
s'ils étaient sar an navire en mer, faisant route poar cette 
France, où ils ont laissé tant de misères. Ce n'est pas en con- 
.tinaant ainsi leur traversée sor an sol en friche qu'on se dispose 
à s'en faire une nouvelle patrie. Entre une salle à manger à 
la Guyane et une cuisine qui fonctionne à Nantes ou au Mans, 
il se trouve mille causes qui peuvent faire mourir de faim. 



Note 34^ page 1 20. 

Tout favorise l'emploi des machines à vapeur dans la plaine 
de Kaw. On a pu voir dans le procès-verbal de son explo- 
ration qu'une baguette qui servait à sonder le sol y pénétrait 
sans effort jusqu'à une profondeur de dix à treize pieds. 

Or, qu'on applique à un semblable terrain la machine la 
plus grossière, un cure^môU de nos ports de mer mû par un 
véhicule à vapeur, et les tranchées se creuseront comme par 
enchantement. 

Les Anglais emploient dans ce moment, pour des terrains 
durs et rocailleux , des machines à creuser qui fonctionnent 
avec le plus grand sooeès. Ils s'en servent dans les travaux du 
génie militaire pour creuser les fossés de remparts d'une 
grande profondeur. Qu'on juge des résultats d'une machine 
semblable dans le terreau des plaines de la Guyane, où j'ai 
yn cent et quelques noirs creuser dans l'espace d'une année, 
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« 

pendant les inierralles de lenrg travtnx de cnUort» une lleva 
de canaux arec une grande étendue de dignes. 

Les Amérioains ne peuvent manqoer d*ayoir de aemUablea 
machines , enx dont on Toyageor disait an 1839 ; « J'ai yn an 
Etats-UniSi dans TEtat d'Otiio» qne aoltarge oh tontt Jusqu'à 
l'hôte» est mis en niouvement par la yapenr. Dans l'Etat 
d'Ohio c'est la vapeur qui porte les effets des voyageurs aux 
chambres qui leur sont destinées; c'est la v«peur qui brosse 
1 eurs habits et cire leurs bottes » nettoie les couteaux et la 
vaisselle » fait les appartements , sert ft table % cuit les mets , al- 
lume le feu , sonne pour le repas, fend le bois ; et encore beau- 
coup d'autres fonctions réputées purement et simplement hu- 
maines Jusqu'à ce jour. » 

Pour dessécher et cultiver une plaine capable de fournir 
seule à la consommation du sucre de la France , nous deman- 
dons moins d'esprit à la vapeur qu'elle n'en consomme dans 
l'auberge américaine de l'Etat d'Obio; qu'elle creuse, qu'elle 
laboure et traîne des vagons, l'étude d'un chemin de fer dans 
la plaine de Kaw et qui lie le Mahuri à la rivière de Eav sera 
bientôt faite; pas un obstacle : une mer unie de terreau. Il est 
vrai que le sarclage de cette plaine n'est pas facile; il pourrait 
se faire cependant avec des chars armés de faux conduits par 
une machine. 



Note 35, page 426. 

Les concessions doivent être basées sur les forées dont on 
pourra disposer pour les mettre en rapport ; car un grand es- 
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pace de terres sans moyens poor les (ravailleri est une propriété 
nulle, qai de pins a rinconyénient d'isoler les habitations par 
des friches immenses, qai, à la Gayaue, sont impratica- 
bles. 

Bien.n'a été pins préjudiciable à la Gnyane qae Tinconsi- 
dération avec laquelle on a distribué des concessions. 

Dans rorigine chaque colon s'est établi où bon loi a semblé, 
souvent i de grande^ distances des lieux déjà habités > et an* 
ciennement cultivés. Isolés les uns des autres, ils n'ont pu se 
procurer mutuellement les secours de l'expérience et de la so- 
ciabilité ; dos propriétés indéfinies , légèrement recherchées , 
facilement abandonnées, n'ont pu acquérir la stabilité et l'im- 
portance qui attachent le propriétaini au soi. 

Pour ne pas tomber dans cette faute, on peut établir une 
demande de terres sur cette base : 

« Pour chaque cultivateur, cinq carrés. 

» Pour chaque tète de gros bétail , quatre carrés. 

» Sans compter une réserve pour les bois. 

En principe, il faut éviter, dans les commencements d'une 
colonie on d'une eulreprise particulière , de trop grandes pro- 
priétés ; car c'est tout à la fois créer et détruire. En 1777 la 
compagnie de l'Oyapock avait trente lieues carrées de terrain. 
Cette concession démesurée ne lui imposa pas l'obligation im- 
possible de la défricher^ mais elle empêcha tous défrichements 
de la part de tout autre entrepreneur. Cette concession équi- 
valait à ceci : Vous avez trois mille laboureurs; il vous faut, 
pour les occuper, une lieue de terrain; je vous donne le droit 
de conserver vingt-neuf lieues de friches. — Ce n'est pas là le 
moyen de peupler des déserts. 

Veut-on à la Guyane opérer un grand défriehemenit toutes 
les terres qu'on pourra successivement exploiter seront con- 
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cédées (a) ; mais commencez par an premier carré , ne yoas 
aireuglez pas sar l'immensité d'ane inolile possession , et cal- 
culez toat d'abord yotre entreprise sar les fonds qae yoas lai 
destinez. Autant que possible , eoncertez-yoas avec le gooyer- 
nement poor le choix des terres , de manière qn'il paisse y 
tyoir des travaux communs poor les dessèchements. 

Poor les concessions on pourra consulter les arrêts du 
15 mai 1711 , les ordonnances du roi de 1717 , 1743 , 1747. 



Note 36, page 127. 

Gomme ces Jardins doivent servir de modèles k tous ceux 
qui seront défrichés et plantés par les nouveaux colons, on 
aura soin d'y réunir l'utile à l'agréable , même le superflu au 
nécessaire. Dans les pays à saisons tranchées, ouïes gelées 
succèdent à l'ardeur d'un soleil de printemps et brûlent les 
fleurs des arbres et les nouveaux plants; dans notre climat de 
serres chaudes, où le fumier est indispensable, notre pres- 
cription, faite à^ de pauvres laboureurs chassés de leur pays 
natal par la misère, paraîtra une mauvaise. plaisanterie : rien 
n'est plus sérieux cependant. Sous le ciel des tropiques, à la 



(a) U n^y a pas à craindre que de noaveaaz venus viennent se 
plaeer entre votre première concession et les subséquentes; ordinaire- 
ment les concessions sont étroites et doivent Fétre pour avoir des 
voisins; mais la profondeur est indéfinie. 
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Guyane surtoot, où la températare est poar ainsi dire inraria- 
ble , la (erre toujours fumée et la production incessante ; où 
enfin un jour sur qumxe de travail (et de nègre encore !) suffit 
à procurer les vivres nécessaires à toute une famille ; il faut 
dans un tel pays, inspirer aux habitants des idées de superflu 
et même de luxe, sous peine de les voir périr de faim. 

Les nègres marrons de la Guyane hollandaise qui se sont 
constitués en république depuis quatre-vingts ans ne font rien 
pour le superflu, et sont tout aussi avancés en civilisation 
qu'ils l'étaient en désertant leurs ateliers. Les noirs anglais ré- 
cemment émancipés n'ont travaillé, pendant les premières an- 
nées de leur liberté, que pour le stricte nécessaire, et la misère 
est venue redoubler leur paresse. Depuis, l'ambition de faire 
comme les blancs est venue les réveiller de leur torpeur iropt^ 
eale; les négresses oqt essayé des modes d'Europe, les nègres 
les ont tout naturellement suivies dans leur luxe: et le travail 
devenu nécessaire à la vanité, a fini par leur fournir aussi une 
meilleure nourriture. Il convient donc de faire tout de suite, 
dans un nouvel établissement, ce qu'ils n'ont fait, eux, qu'a- 
près avoir passé par la paresse et par la misère. 

II faut toutefois dire ce que nous entendons par luxe et su- 
perflu. 

Nous voulons que les jardins à vivres de chaque famille aient 
des plantes potagères et des arbres fruitiers, qu'il faudra semer 
et planter aussitôt le défrichement opéré. Nous savons bien 
que certains arbres à fruits seront longtemps à en donner aux 
planteurs ; mais à la Guyane, plus que partout ailleurs, le pro- 
verbe ou dicton nègre est exact : «Li qu'a planté y li qu'a 
veni; » car de certains arbres à fruits peuvent produire après 
quelques années. D'ailleurs le bananier, qui fournit sans cul- 
ture la cuisine et l'office, de pain, déconfiture, de légumes, de 
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frolts, etc., peut (aire prendre patience ao planteur d'arbres i 
fraits. 

U est inutile d'ajouter qne les plantes qui donnent le saper- 
flo d'Europe doivent être comprises dans le n^ce«<aire colonial, 
en attendant qne les récoltes doTiennent asse* abondante» 
ponr donner aux colons des moyens d'échange contre les arti- 
cles de luxe venant d'Eorope. 

On voit qne le laxe A la Guyane est nécessaire A la prospé- 
rité du pays» parce que c'est le travail de la terre qui ^n four- 
nit seul les moyens, et que les premiers besoins de la vie sent 
obtenus si facilement et en telle abondance, que la main-d'œu- 
vre qu'ils exigent ne suffirait pas i entretenir le cultivateur 
dans l'habitude du travail. Or se reposer quatorze jours sur 
quinze, c'est s'acheminer au repos continu. c'est-Mîrei la mi- 
sère, à l'atonie, à l'extinction finale des individus composant 
rétablissement colonial. 

M. Maloaet,en 1777» blâmait le luxe princier des planteurs 
hollandais, et les menaçait d'une ruine prochaine » les Hol- 
landais, qui ont le bon esprit de se faire du confortable et du 
luxe partout, n'ont par réalisé cette prédiction, et Surinam est 
toujours une splendide colonie maigre son marronnageà la Spar- 
tacos. J'attribue ce succès continu à ce luxe qui les force à se 
vêtir et à se nourrir de choses qu'il faut acheter en Europe, 
et dont ils pourraient se passer. 
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Note 37, page 42S. 



REHSnaNEMINTS DIVEKS FOURNIS PAR DITUIS AUTEURS SUR LA CULTURE ET SUR 

LES GULTIVATEUBS RLARCS DE LA GUTARE. 



Leblond (a), qui pendant onze ans parcoarot la Guyane fran- 
çaise pour y chercher le quinquina, à son retour en France» 
conseillait très-sérieusement» d'y établir une colonie de blancs 
dans le haut de TOyapock et du Gamopî. Ils cultiveraient, di- 
sait-il, les plantes coloniales. 

Lorsqu'on considère que les nouveaux colons ne seraient 
soumis qu'à l'obligation assez douce de vivre dans un climat 
qui jouit d'un printemps perpétuel (6), où tous les besoins et 
même les agréments de la vie sont le prix d'un travail simple 
et peu pénible, il est permis de croire que, attachés à leur 
nouvelle patrie , une famille et un établissement perdraient 
bientôt le désir de revoir la France. 

D« toutes les colonies de l'Amérique » dit le chevalier Dela- 
rue» déporté, la Guyane serait certainement celle dont le cU*< 
mat nuirait le moins aux Européens- Le thermomètre s'y son- 
tient entre l9^!i5^ et cette ebaleur, (rès-supportable • est en*» 
core tempérée par la fr«leh«or qne répandent les rivièrea et 



(a) DesariptUm de la Guyane, par Leblond. In->8*^y Paris, 1824. 

(b) Leblond eit trop modeste; c^est un été perpétoel qu'il finit dire : 
quant au printemps, il a lieu tous les jours de cinq à sept heures du 
matin. 



108 DE LA GUYANE FRANÇAISE 

les vents alizés ; cette chaleur diminae même à mesare qae 
l'on s'enfonce dans les terres ; et si les Européens savaient s'y 
garantir des excès auxquels expose la facilité des jouissances 
ils auraient beaucoup moins à redouter les effets du climat. 

Pour s'épargner des maladies à la Guyane , il suffirait que 
les émigrants évitassent, dans les premiers temps, surtout de 
s'exposer aux rayons du soleil aux époques du jour où il est 
dans sa plus grande force ; il faudrait qu'ils eussent l'instinct 
qa'ont tous les habitants da midi de l'Europe, l'instinct des 
animaux mêmes, qui, dans les régions tropicales viennent 
d'eux-mêmes, vers l'heure de midi, s'abriter dans les bois ; en- 
fin si des obstacles s'opposent au succès d'une colonie nou- 
velle, ces obstacles ne sont pas dans le sol ni dans le climat, 
mais ils sont dans le personnel ou plutôt dans ceux qui doi- 
vent le diriger. 



Le défrichement en usage dans le sud des Etats-Unis con- 
siste non pas à abattre les arbres, mais à les priver de sève en 
les eeMurant; on pourrait essayer ce procédé à la Guyane et 
éviter les incendies de forêt qui brûlent le terreau et la terre 
végétale. On devrait aussi, dans les abatis, laisser qneiqnes-ons 
des beaux arbres pour en former au moins une allée ou des 
limites. Nous savons qu'à la Guyane l'ombrage est redouté à 
raison des insectes qui s'y réfugient ; mais ce n'est pas une 
raison constamment déterminante : dans la saison sèche , et 
dans quelques circonstances, l'ombrage des arbres n'attire pas 
les moustics et les maringouins, cette plaie véritable des terres 
tropicales. 
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Les premiers colons de la Gayane française» effirayés de Té- 
norme abondance des pluies et de Fétal des terres basses, ton- 
joars trës-bomides, et quelquefois entièrement noyées, se dé- 
cidèrent tous à aller chercher, sur les montagnes on terres 
hantes, an abri contre cette espèce de déluge périodique. La 
beauté des arbres dont elles étaient revêtues leur parut on in- 
dice certain de la vigueur de la végétation et des récoltes 
abondantes dont la nature récompenserait leurs travaux, et, 
sans autre examen, on porta le fer et le feu dans ces forêts, or- 
nement qui semble inutile, parce qu'il couvre toute la terre et 
même quelquefois les eaux, et que leur bois, au lieu d'être né- 
cessaire comme en Europe, est toujours un obstacle qu'il faut 
vaincre pour obtenir quelque produit de la terre. 

On essaya successivement de tous les divers genres de pro- 
ductions, et le succès ne trompa jamais les espérances que 
pour les surpasser. Les premières récoltes offrirent une pers- 
pective assurée d'une fortune brillante et rapide. Mais bientôt 
la diminution prompte et constante de ces récoltes vint ap- 
porter la certitude désolante que tant de belles espérances n'é- 
taient qu'un rêve. Ces terres étaient sans doute fertiles, lors- 
que, engraissées depuis des siècles par les feuilles des arbres, 
elles étaient en outre retenues par leurs racines ; mais, dès 
qa'on les eut dépouillées de leurs forêts, qui en faisaient le 
soutien, et qu'on en eut effleuré la surlace, les pluies les en- 
traînèrent rapidement dans la plaine, et il ne resta plus qu'un 
sol usé et appauvri, qui continua bien de suffire aux besoins les 
plus pressants de ses propriétaires, mais qui ne leur permit 
plus de se bercer des chimères qu'ils avaient trop légèrement 
conçues. Cependant, attachés à leurs éteblissements de toute 
la force de leurs travaux pénibles et de leurs habitudes, ils ne 
songeaient qu'avec peine à les abandonner. Lorsqu'une partie 
de terrain était entièrement épuisée, ils se contentaient d'en 
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déMcber de ûoaveao dans le yoiôtnage. C'est ainsi que la 
Guyane française a végété pendant on temps infini dans tin 
état de misère dont elle sembla toolotr sortir en 1777. 

A cette époque, Sarinam fat montré par M. Ualonet à ses 
administrés de Cayenne ; il en rapportait le mode de défriche- 
ment bollandats, Ini emprunta on Ingénlear, Suisse d^orl^ine. 

Les terres basses forent alors appréciées, et il fat reconnu 
qne les habitants s*y portaient mieux qit*en aocuhe autre partie 
de la Guyane : et tontes les productions y prospérèrent. Uàls 
le manque de capitaux retint les oùltiyateurs de terrés hautes, 
et l^essor de la grande eulture fut arrêté. 

Toutefois, comme ces terres hautes peiDvent être propieès 
an défrichement des terres basses, eomme nous Tavons indi- 
qué à propos de la plaine de Kaw; qu*il existe dahl les monta- 
gnes de certains plateaux constamment fertiles, par la raison 
que les eaux pluviales y séjournent aâscÉ pour y laisser dès 
principes de fécondité, nous allons donnet quelques rensei- 
gnements sur la méthode ordinaire de préparer ces forêts 
pourunecuiture particulière, soit enterre haute, soit eh terre 
basse. 

On a ordinairement soin de demander une Concession sur 
les bords d'une rivière, autant parce que ces bords sont pres- 
que toujours les meilleurs, que pour les facilités Inapprécia- 
bles qu'ils procurent pour le transport des denrées. Bn ac- 
cordant la concession avec précision, la longueur de celles des 
parties (ou faces) qui sont baignées par la rivière, de même 
que la profondeur du terrain en s'éloignant des bords et cette 
étendue totale , entièrement couverte de bois, est toujours 
plus considérable que celle qu^on est en état de mettra en 
valeur. 

On commence par choisir xine certaine qdantlté de tetrain 
bordé par la rivière, et on creuse tout autour, sur les antres 
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tBteë, ttû large fcmêè du canal qui ytent aboutir aux deux extré- 
tafléd. C«t!e ptéittière opératlOA duffit pour dedsëôhet Tespace 
compris dans cette enceinte» et poavoir procéder â Tabatis, 
ipA tOMïÈit tout ftiinpteinent a abattfé tous les arbres dont le 
terrain est coutett. Où choisit ordinairement pour celle opé- 
radofi les premiers beaux Jourdi tors le déclin de la saison des 
plories. On coupe à différentes hauteurs ces arbres immenses, 
4Ul soraitet d'un prix Inestimable on Europe, dont on sous- 
trait a peine les plus beaux bois de marqueterie. Puis, trois ou 
quatre mois après, lorsque la dééhetèâde et Tardeur du soleil 
nui Bufibamment desséché tous ces arbres, on n^alténd plus 
qu^une brise un peu forte ,* on met le feu à une des extrémités, 
et btentét la flamme s*étend de toutes parts, débarrasse le tôr- 
Tain en même temps qu'elle procure en abondance Tengrais le 
plus précieux. Il ne reste plus alors qu'une dernière opération 
assez pénible, mais que l'on ne fait jamais que très-imparfaite- 
ment: celle d^extirper les racines avant que dé confiera la 
(erre la semence des produits qu'on lui destine. 

Bientôt rextrème fertilité du sol, jointe â l'action de Thumi- 
dilé et du soleil» forcera les plantes à un développement si 
prompt, qu'ii faut dans le pays combattre la fertilité comme 
ailleurs on cherche à la favoriser, et tromper le climat par des 
moyens contraires à ceux qu'on emploie dans nos serres 
d'Europe. 

PrûdmOi. 

La eanfte à siere ée la €^uyaDe est d'une belle «f hoMté es- 
pèce et donne beaueeup; et si wm ou deux pUtffiesè ddsséciier 
en étaietti «oateiMblement et •xcAvaifement pMtitéeSi ncfus 
«reyene fie letn produits safiraAeiit à li coMommatiett de la 
France entière. 
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Les fruits de rAmériqqey ceox des Indes orienleles et de la 
Chine qa'on a transplantés à la Gayane sont les melllears da 
monde. 

Les épiées Tiennent bien, et trop bien : car depuis la cessa- 
tion do monopole et Textension de cette enltare, le bas prix 
de ses produits la rend pen productive; cependant la Guyane 
eonsenrera ses girofliers. 

Le café, qui taut mieux que sa réputation, n*est pas assez ré- 
pandu; on Fabandonne même pour le sucre. Les Hollandais 
sont plus sages; ils lui consacrent dans leurs habitations quel- 
ques carreaux de terre. Enfin toutes les plantes, les fruits, le 
gibier et le poisson de la Guyane sont d'une qualité supérieure 
et seront abondants sur les marchés, comme ils le sont sur les 
terres euUivées, dans les bois» dans les eaux de la mer et des 
fleuyes, quand il y aura une population pour les consommer. 

H. Malouet disait i ce sujet aux notables de Cayenne : « Il 
est impraticable de provoquer la culture en grand des vivres, 
rexploîtation des bois, dans un pays où il n'y a ni consomma- 
tion ni acheteurs. Tout producteur exige la certitude du dé- 
bouché ; tout acheteur étranger n'arrive que dans un marché 
ouvert, aucun ne veut courir les risques de le trouver fermé 
ou dégarni ; il faut donc que vos agents lèvent cette difficulté 
et disent aux cultivateurs : Travaillez, produisez, voilà un dé- 
bouché assuré. Alors, la première fourniture accomplie, les 
caboteurs seront appelés. 

L'Etat, quant au choix des cultures, a un intérêt présent et 
futur à préparer, A prévenir, A diriger A son profit les révolu- 
tions du temps, les caprices de l'industrie, l'avantage ou la dé- 
faveur des accidents physiques et politiques ; et tandis que, 
par la loi de la nature, chaque individu tend A s'occuper exclu- 
sivement de soi, l'autorité, ou, pour mieux dire, la raison pu- 
blique ne doit avoir en vue que l'intérêt de tous. 
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On ne recueille rien sans semer. H n'y aara à la Gayane 
nulle expor(a(ion intéressante de bois, d'anîmanx vivants et de 
poissons salés avant qu'on n*ait établi dans le continent cin- 
quante moulins à scie, cent mille soucbes de bestiaux^ et sur 
les côtes quinze ou vingt bateaux pécbeurs. Alors il arrivera 
annuellement à Gâyenne deux cents bâtiments de France, des- 
tinés aux Iles du Vent, qui y feront escale et prendront leur 
chargement de bois, grains, bestiaux, répandront l'abondance 
dans la colonie. Alors les anciennes et les nouvelles cultures 
en indigo et coton, cacao, vanille, etc., prospéreront rapide- 
ment, et à mesure que les terres de la Martinique et de la 
Guadeloupe s'useront par leur vieillesse, celles de la Guyane 
les remplaceront. 

Le dessèchement des pinotiëres et des terres moyennes 
donnerait de vastes et d'excellentes terres, dont plusieurs se- 
raient mises en prairies pour les bestiaux. 

Le système de canaux qu'impliquerait ce dessèchement 
servirait à la circulation. 

Tout cela est dit et répété depuis quatre-vingts ans; bien des 
encouragements ont été donnés par le gouvernement, et aucun 
n'a produit de résultats remarquables. 

Ainsi, pour ne parler que des bestiaux, M. Malouet disait 
en 1777: «En 1776, on manquait journellement de viande k 
Gayenne, chaque particulier faisait tuer et débiter à son gré 
bœufs, vaches, veaux, malgré les règlements faits pour empê- 
cher la dégradation des ménageries. On fit le recensement des 
bestiaux, et on s'assura que la colonie pouvait commencer à 
jouir sûrement et pour sa propre subsistance de l'avantage de la 
noiultiplication des bestiaux; qu'avant d'en fournir aux Antilles 
il était juste d'assurer la consommation intérieure; qu'il fallait 
seulement empêcher la destruction des souches, en réduisant 
aa plus bas prix la viande de vache et de veau.» Et malgré cette 

DE LA GUYANE. II. PARTIE. ] 8 



114 DE LA GUYANE FRANÇAISE 

mesare, cinquante-cinq ans plus tard cette industrie, malgré 

l'augmentation des pâturages produite par les défrichements, 

. .. t» • 

nous avons vu, pendant cinq années, des bestiaux du Para et du 

• ... . . , . 

Sénégal importés dans Gayenne, et dont la viande est d'une 
qualité bien inférieure à celle des bestiaux nourris dans la 
Guyane. 

Et une circonstance merveilleuse, c'est que nos caboteurs, 
en allant chercher dés bœufs au Para, côtoyaient une quaran- 
taine de lieues d'excellents pâturages qui nous appartiennent, 
et dans lesquels nous ne voulons ou n'osons jeter quelques 
tètes de bétail. 

Ainsi les Portugais, plus industrieux que nous en ceci> noas 
Tendent des bestiaux nourris dans des pacages qui touchent 
àceux que nous laissons déserts (le pays contesté). 

Toutes ces contradictions entre les moyens et les produits; 
cette fertilité fabuleuse qui engendre la misère 3 ces côtes, 
ces lacs, ces fleuves nombreux qui abondent en poisson, 
qu'on dédaigne de pécher pour consommer du mauvais poisson 
salé du Nord ; tout enfin plonge dans la stupéfaction quiconque 
a vécu en présence de cette magnifique énigme qui a déjà tant 
dévoré d'OEdipes! 

En vérité, on est forcé de convenir que si c'est une grande 
affaire que d'établir une nouvelle colonie, il est encore plus 
difficile d'en vivifier une qui est demeurée longtemps lan- 
guissante. 11 faut po\ar celle-ci, disait un administrateur de la 
Guyane, contrarié par un collègue, un homme sage et induit, 
mais il n'en faut pas deux. 

Et cependant celte Guyane (qu'on se plait jl totijours nom- 
mer Gayenne) a-t-elle plds de fléaux à infliger aux Edropéens 
que Batavia, les Antilles, la Havane et tant d'autres colonies 
qui prospèrent, s'enrichissent; se peuplent progressivement 
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malgré Mb MAux périodiques qui vieaneiit èeutoverser le 8ol, 
OQ décimer les popalatîeas q«i le eeivreBi? 

La Gay^Me, que Heus sachions, n'a jauiaîs ea d'earagansi de 
treaMèiâe&ts de terre^ d'iBoadatioa eœcepUmneHe, La fièvre 
jaune n'y est poiat endémiques si on Ty a^^te elle y meurt 
isblée ; le choléra^ fti oaprîdeux dans ses allares mortelles, a 
passé par-dessus la Guyane sanft la teuctor, et îenfiii sa mor- 
talité efil WBL pHs iMB ddgré du thermomètre saaiiaii^ 4es 
ebhHHeSi 

Voyons ses avantages éternels.La brise rafr^efaiîssaiite» q«'oa 
attend aiileafB & heure Usenet qui manque Souvent À sa mis- 
slom,^stMwe88âAlè A kl Guyase; la température, de as à âS'' le 
jour, de 14 à 16^ la auît( est par conséquent moins élevée 
^ne celle 'é% nos départemétits méridionaux (pendant Tété). 
SeslUeotes «enMeuz, ses antres coa^s d'eau qui eent innom- 
l>rableB, ses forêts smis limiter, Bes plaines de terreau, ses prai- 
ttos «ouvertes d'eau tenp<Mirement ou i d^netHre, sont des 
inbonvéMÉ^Hlt sais dbutet mais que la population B*en empare 
et les plie à ses besoins, elle en construira un royaume en bien 
nc^ins ée temps qu'il en fallut aux pluis puissantes nations 
de i'fiuro|ife pour tdevemr ce ^e nous les voyons^ Pour ne par- 
ter «pra de la France > ii'a<t^lle pas oemmenoè par des terres 
no3réëSy des f oréis d'eu sortaient des épidémies ? et de plus 
n%Tait-eUé ^ des htvens etttravnnt chaque année les pre- 
miers travaux? 

L'£oropev une fois d^Mrrassée de ses eanx stagnantes, de ses 
forêts snperflues» a été quelques siècles à améliorer ses terres 
cultivées» A métamorphoser ses détestaUes fruits sauvages en 
bons fruits; tandis que 4a Guyal^e^ aussitôt son dessèchement 
ti^fk dé'b'oisotneDt^fiFeeltiés, offre des terres fumées poor on 
siècle, âe^ sa bs^enees 4elitîmtMi4 HutH4ives que le pl»s peiU 
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jardin peut nourrir des fraits saoTages» admirables degoàt et 
d'aspect, que la greffe améliorerait encore. 

A la Guyane, les voies de commanication, si coûteuses en 
Enrope» se tronyent en partie faites quand le dessèchement 
agricole est terminé. Le cours de la plupart de ses beaux 
fleuTCS, qui ne sontséparés que par de petites distances, se di- 
rige de Fintérieur des terres à la mer. 

D'autres cours d'eau coupent ces fleuvesè angle droit, et for- 
ment des canaux naturels qu'on dirait tracés et creusés par la 
main de Fhomme. 

En un mot, la Guyane est un vaste jardin potager, auquel on 
renonce parce qu'il faudrait en sarcler les plantes, en nettoyer 
les allées, en tailler et greffer les arbres. 

On y est découragé de la fertilité comme ailleurs on se dé- 
courage d'une terre stérile. On y a vu des hommes armés de 
fusils, munis de filets et d'outils aratoires, y mourir de faim 
entre une chasse royale, une pèche miraculeuse, et sur une 
terre qui fabrique à la vapêur ses produits plus qu'elle ne les 
fait croître par la culture. 

Toutefois, s'il en doit être ainsi de toute terre naturellement 
fertile, si l'homme veut lui-même créer à force d'années et 
de sueurs la fécondité de ses champs, il faudra bien en 
prendre son parti et renvoyer le trop plein de nos travailleurs 
sur les plages du Nord, en friche comme celles de la Guyane, 
mais qui n'auront que des terres rocheuses, sans sucs, dépouil- 
lées de forêts et de leurs détritus fécondants... mais aussi, c'est 
que d'autres nations que nous ont sur cette même Guyane, 
et malgré ses puissants principes de richesses territoriales, 
deux colonies populeuses, riches et puissantes! 

C'était là une bonne occasion pour nous d'apprendre à lire 
dans l'alphabet colonial... et nous n'en sommes qu'à l'alpha! 
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Noas dépensons en priions philanthropîqaes plus (l*argent 
qa'il n'en faadrait pour donner des terres coloniales en pro- 
priété aox fatars locataires de ces prisons. 

Noas avançons en civilisation matérielle sar le chemin de 
fer de Tindastrie à tonte vapear comme si tout déraillement 
était impossible. 

Le snperfla passe avant le nécessaire; on travaille pins pour 
s'adorner que pour se nourrir; et il s'ensuit que l'homme des 
champs quitte le labour pour les fabriques. 

Les salaires y sont, il est vrai, plus forts qu'au village, et pro- 
curent des aises de la vie inconnues autrefois; si cela durait 
toujours, ce serait un bon résultat; mais quand vient l'âge où 
les bras, les yeux s'affaiblissent, s'éteignent, l'onvriér invalide, 
qui n'a conservé de ses gains de jeunesse que desbabiludes de 
dépenses, s'aperçoit qu'il a escompté follement le paiii de ses 
vieux jours pendant sa jeunesse; et en quelle monnaie! 



Note 38, page 143, 

Les esclaves de la Guyane n'ont pas tous ces quatre jours 
pour travailler à leur jardin : beaucoup de maîtres n'accordent 
que deux samedis par mois. 

Il est d'usage , dans les habitations, de rassembler les noirs 
de l'atelier en village , mais dans l'enceinte même de l'habita- 
tion sous les yeux du maître et à portée des travaux d'exploi- 
tation. 

. Chaque famille a sa case et sa petite basse-cour; mais les 
vivres se cultivent ailleurs. 
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A Qoe dUl^n^e pla^ oq moips grande ûs^ rhabitation, qq |er- 
raio , ordioaîremept 9i(aé gar une élévation, est réparti entre 
les chefs de famille poar être planté en légqmes, racfneç^ 
ffrolts, qne Ton désigne sons leiiiot géoériqne de vivres. Deax, 
quelquefois quatre samedis par mois sont accprdés par le maî- 
tre à chaque famille pour vaquer aux travaux qif'exjgent p^s 
diverses productions. Ge^deu^ ou quatre joqrç suffisept et an 
delà poqr donner plus que le pépe^saire; et cepeadai^l le 
travail des familles se jH^H à ]iy^n pei^ de ehosç. 

JLe (raiet , qui p<^ur dps pscj#fre9 devient qne prppa^n^de 
agréable, parc^qn'il se fait en liberté, p^ei^d )a mpitjé du tpmps, 
et le reste est employé par «^ travaii de négr^, p'est-^-dire pjè- 
enté avec lenteqr et mollesse» et ^ans go^t. 

Or, si un tel travail» e^iécnté seulement pendaqt qAe faible 
partie de quatre jours par m^b, fail yivre «q(» ii^^llle, on doit 
penser que des hommes libres» ti'ayaillaqt suf j^ur propriété 
pendant le même espace de temps, obtiendront plus de pro- 
duits. 

Que de jours alors pourront être consacrés au dessèche- 
ment, puis à la culture des prodoits que les terres desséchées 
doivent donner 1 Dans un lemp6 peu éloigné les colons doivent 
en avoir à livrer au commerce en échange des objets que la 
AoUonie ij^e fitui fionr^ir. 
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Note 39, page 150. 



Gayenne n'avait, quand je m'y tronvais, aucun ouvrier cor- 
donnier, tailleur, etc.; il vint un ébéniste, un cordonnier, une 
marchande de modes même. De ces trois apparitions indus- 
trielles, les seules que j'ai vues débarquer à Cayenne pendant 
près de cinq ans, deux ont travaillé à faire des meubles et des 

* 9 

souliers, la troisième n'a fait aucun chapeau, mais a fait un 
roman, dont la conclusion a été un retouren France. Le menui- 
sier a disparu , le cordonnier s'est fait économe d'habitation : 
personne ne s'est aperçu de leur absence; et cependant les 
bals, les soirées réunissent une société qui, tombant dans un 
salon de Paris par le plafond, ne serait dans la benne société 
qu'un ornement de plus. Ce qu'il faut de talents, d'argent, de 
soins, de complaisances réciproques, pour en venir là sans se- 
cours mercenaires, est prodigieux. Les dames composent leur 
toilette, se coiffent, se cèdent entre elles les objets venus de 
France, de sorte qu*en sortant de leurs mains seules elles se 
trouvent toutes aussi bien parées des tissus légers que le cli- 
mat permet, d'élégance exquise , et de bon ton parisien que 
peut l'être la plus jolie femme de la métropole sortant des 
mains inqnîsiforiales de la femme de chambre et dn coiffeur 
en réputation. 

Quant à une foule de petites choses, de petits travaux que 
nos intempéries de France nécessitent , on s'en passe à' la 
Guyane sans s'en apercevoir. Quand on supporte le bain froid 
en décembre et toute l'année dans son jardin , comment s'a- 

» 

percevoir de l'absence d'un gilet et de pièces encore plus es- 
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sentielles. En France une vitre fêlée , ane porle mal jointe 
donnent un rhame ; dans la Guyane il n'existe que deux fe- 
nêtres vitrées; et encore, si nous en croyons une anecdote qui 
court la garnison, cette innovation n*est pas fort ancienne. 

Il y a bien longtemps do cela : Gayenne avait un gouverneur 
fort aimé de ses administrés, mais cependant redouté des sol- 
dats de la garnison à raison d'une habitude gouvernementale 
dont ils se croyaient la victime ou plutôt la dupe. 

Ce bop gouverneur, se croyant en Europe, avait besoin de 
bien des choses, et n'avait pas plus d'ouvriers à sa disposition 
qu'on en trouve à présent dans Gayenne , pour lui confection- 
ner ou réparer les objets qu'il croyait devoir lui être utiles. 
Pour remédier à cet état de choses voici ce qu'il faisait: 
chaque fois qu'il rentrait à l'hôtel du gouvernement, et que la 
sentinelle loi présentait les armes , il s'arrêtait, répondait an 
salut avec grâce et en souriant ; puis regardant la sentinelle 
avec une attention marquée (quand il ne la reconnaissait pas 
pour lui avoir déjà parlé), il lui demandait des nouvelles de sa 
santé, l'époque de son arrivée dans la colonie, enfin quel était 
son état. La sentinelle répondait à ces questions; mais quand, 
pour satisfaire à la dernière, le soldat disaitson métier (et dans 
ce temps-là le recrutement volontaire donnait beaucoup d'ou- 
vriers aux troupes coloniales), le gouverneur se trouvait avoir 
précisément quelque chose à faire ressortissant de la profes- 
sion de la sentinelle, et la priait de venir le trouver à la des- 
cente de la garde pour prendre ses ordres. Le soldat n'avait 
garde d'y faillir^ il s'y rendait, recevait la commande, l'exé- 
cutaity reportait l'ouvrage, et en recevait le prix... en remer- 
ciments gracieux, mais d'argent, point. Entre un soldat et le 
représentant du gouvernement de France, la réclamation n'é- 
tait pas facile, refuser l'ouvrage l'était encore moins; et les 
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hommes de roélier se plaigaaieat en chœar dans la caserne 
de se voir mis ainsi en coupe ri§glée de travail gratis. 

Or il advint qu'an Parisien des faaboargs fat lancé da qaai 
de la Ferraille sur la plage do débarcadère de Gayenne. Les 
nouveaux camarades, après avoir reçaàboat portant Thistoire 
et l'odyssée do Parisien, ayant remarqué que le nouveau dé- 
barqué s'était dit ferblantier, le prévinrent comment il trou- 
verait de l'ouvrage et de quelle monnaie la pratique le payait. 
Le Parisien ne dit mot. Son tour venu , il monte sa première 
garde, tomba en sentinelle à la porte de l'hôtel. Le gouver- 
neur passe, il lui présente les armes ; réponse du chapeau au 
salut militaire ; puis la question ordinaire : Quel état avez- 
vous?... 

Les Parisiens sont curieux ; le nôtre avait regardé avee at- 
tention toutes les choses inouïes qui l'entouraient : c'étaient des 
bananiers, des palmiers; c'était le met de signaux du fort, puis 
enfin le palais du gouvernement, admirant, s'étonnant de tout 
ce qu'il y voyait, et même de ce qu'il n'y voyait* pas : car il 
avait remarqué une absence absolue de vitres à son poste 
d'honneur, é un palais !... Cette surprise lui dicta sa réponse : 
Je suis vitrier, mon gouverneur. Le bon gouverneur fit une 
grimace, et passa outre. 

Le Parisien, sorti vainqueur de la redevance, dit le fait. 
Il se communiqua comme l'éclair dans le bataillon; et pendant 
trente jours, trente fois la même question adressée par le 
gouverneur à la sentinelle, reçut cette unique réponse : Vi- 
trier!.,. 



i34 DE Lii GUYANE yilANÇAISE. 

créatare de tout son soleil, de sa Tégétation colossale , inees- 
samment en travail de reproduction. 

Tout ce travail de la natare . si lent, si souvent interrompu 
dans notre Europe, est là visible» bruyant, pour ainsi dire ; il 
décourage le travail humain. 

Toutefois rhabitude ramène an positif de la situation. C'est 
le moment de professer, la bêche ou la hache à la main, les 
principes de la nouvelle culture ; de faire remarquer à Vaudî- 
toire, après quelques arbres abattus sur la montagne , qu'il ré- 
sulte de leur chute de remplacement pour se mouvoir, de la 
terre cultivable, de la pierre pour bâtir, et du bols de char- 
pente. 

Si le défrichement se fait en plaine , il procure des canaux 
et du fumier, du terreau sur place pour un siècle. 
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